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Don Pendleton

TYPHON SANGLANT SUR DIMBULA

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

Peter Shandri étouffait, son cœur était près d’éclater. Son sac était trop lourd et il avait couru trop vite et trop longtemps. Ce n’était plus de son âge, mais quand la peur dévorait les entrailles, quand on avait le sentiment que sa vie ne tenait plus qu’à un fil, on courait. À perdre haleine.

Et le portable de Jonas qui ne répondait pas ! Tant pis, il réessaierait plus tard. Il laisserait un message pour dire où il avait caché la carte. À moins que… Et si ces salauds s’en prenaient à Jonas ? S’ils écoutaient le message et découvraient la carte…

Sitôt cette dernière disparue dans sa cache, Peter Shandri avait quitté l’hôtel. Enfin, il s’était littéralement enfui ! Pas de taxi en vue. La course avait alors commencé. Il était déjà poursuivi, mais il l’ignorait. Il ne s’en était aperçu que plus tard, lorsque le taxi qu’il avait chopé au vol tournait autour du rond-point de l’Horloge. Presque par hasard, il avait aperçu la voiture. Un gros 4 x 4 gris foncé avec quatre hommes à bord. Il en avait reconnu un, le chauffeur, déjà vu l’autre jour près de l’hôtel. Ils étaient à ses trousses !

Maintenant, le taxi roulait vers l’aéroport, et le 4 x 4 avait disparu dans la circulation. Encore une fois, Peter Shandri activa son portable. Mais alors qu’il allait rappeler son ami Jonas, l’angoisse le submergea. C’était idiot. Jonas était lui aussi trop vieux pour ce genre d’aventure. Trop de risques. Surtout depuis ce procès, dix ans plus tôt. Les autres l’avaient encore dans le collimateur. S’ils le sentaient embarqué dans cette galère, ils ne lui feraient pas de cadeau. Peter Shandri connaissait leurs méthodes. Radicales.

Il jeta un regard angoissé à travers la glace arrière du taxi. Pas de 4 x 4. Pas rassuré pour autant, il tenta de réfléchir. Et, soudain, une idée lui vint enfin. Bon Dieu ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ! Lui, un ex-militaire ! Un panneau défila à l’extérieur : Katunayake, 1 mile.

C’était ça ! Il devait le faire. Le numéro était inscrit dans son guide touristique. Fébrile, il ouvrit son sac, trouva le petit livre, le feuilleta en hâte. Ça cognait si fort dans sa poitrine qu’il avait l’impression d’avoir une pompe à la place du cœur. Il transpirait à grosses gouttes, la sueur coulait sur ses yeux, et ses lunettes s’embuaient. Putain de chaleur ! Putain de pays ! Soudain, le mot : embassy, se trouva sous son doigt, avec l’adresse et le téléphone. Une seconde, il faillit donner l’adresse au chauffeur. Stupide. Retour en arrière impossible. Les autres ne le laisseraient même pas approcher l’ambassade. Et personne ne lèverait le petit doigt pour lui. Ici, on ne se mêlait pas des histoires d’Occidentaux. Quant à la police… autant se rendre à ces ordures. Dans ce coin, la mafia contrôlait tout, et plus encore depuis le tsunami. Administration, armée, police, tout était sens dessus-dessous. Non, il ne pouvait que téléphoner à l’ambassade. Réactivant son portable, l’Américain composa le numéro, plaqua le combiné à son oreille, entendit plusieurs sonneries, puis une voix de femme.

— U.S.A. embassy ! Speaking !

La civilisation ! La sécurité !

— Please ! pressa Shandri. Le service de sécurité. Vite !

— De la part ?

— Capitaine de réserve Peter Shandri. US army.

Un temps mort, puis :

— Ne quittez pas, capitaine.

Une série de déclics, et une autre voix, masculine, celle-là :

— Yes ?

Alors Shandri parla à toute vitesse pour expliquer ce qu’il savait. Mais, soudain, il eut la sensation de parler dans le vide.

— Allô ! Allô !

Merde ! La communication était coupée. Hébété, Shandri regarda son portable : plus rien sur le petit écran. Batterie vide !

— Airport, sir.

Le taxi était arrêté et le chauffeur observait l’Américain d’un regard intrigué. L’aérogare de Katunayake allongeait ses bâtiments derrière la vitre de portière. C’était peut-être le salut. Il lui fallait trouver un avion, n’importe lequel pour n’importe où, pourvu qu’il décolle immédiatement. Mais avant, il devait rappeler l’ambassade et finir ce qu’il avait commencé. Pour le cas où… Mais non, il ne mourrait pas, ces salauds ne l’auraient pas. D’ailleurs, le 4 x 4 n’avait pas reparu, alors…

Il régla la course, sauta du taxi et, le cœur au bord des lèvres et le souffle court, il s’engouffra dans l’aérogare, fonça vers les comptoirs d’embarquement.

Jetant sans cesse des regards angoissés alentour, il passa de comptoir en comptoir sans succès. Aucun embarquement immédiat possible. La tête en feu, pétri d’angoisse, il tourna la tête, avisa un logo inconnu : SystAir.

Un tout petit desk, une seule hôtesse, sri-lankaise, indienne peut-être. En uniforme vert. Il se précipita, répéta sa requête et, au sourire de la jeune femme, il comprit qu’il avait gagné. Quatre minutes plus tard, il avait son billet en main : vol mixte cargo-fret à destination de Madras. Mais, au moment où l’étau dans sa poitrine se desserrait, il les vit, deux types qui fouillaient la foule des yeux, dont l’un était le chauffeur du 4 x 4. Ils étaient encore loin et ne l’avaient pas repéré dans la cohue. Il devait trouver un téléphone en vitesse.

Là-bas !

Mais à l’instant où il allait se précipiter, le regard du chauffeur du 4 x 4 croisa le sien. Un regard noir et bridé, dur comme le granit, froid comme la mort. Alors Peter Shandri comprit qu’il ne pourrait pas téléphoner d’ici. Il lui restait une chance : la zone d’embarquement. Un bloc de glace dans l’estomac, il se précipita. Porte d’embarquement, contrôle des billets. Là-bas, les deux ordures le regardaient partir – s’enfuir – sans bouger, l’air ni furieux, ni inquiet. Et Shandri passa, se fondit dans la foule du no man’s land. Le salut ! Embarquement dans vingt minutes.

Il se précipita vers un téléphone. Le numéro, la sonnerie, la voix de femme, les mêmes mots, la même attente, puis :

— Yes ?

Et la délivrance. Le message fut passé comme un pied de nez au destin.

Ainsi, contre toute attente, le capitaine Shandri avait gagné. Ils allaient payer !


CHAPITRE PREMIER

« Boucle ce blitz vite fait, Striker ! J’ai un truc pour toi. Très important. »

Enregistrés une demi-heure plus tôt sur le répondeur du module opérationnel du char de guerre, les derniers mots de Hal Brognola résonnaient encore aux oreilles de Mack Bolan. Pas le temps de rappeler. Son blitz était en phase finale. Quittant la route dix minutes auparavant, le TACOM s’était élancé sur l’étroite piste défoncée, et les derniers virages apparaissaient. Au détour de l’un d’eux, l’Exécuteur aperçut des ombres. Des hommes, portant de longs engins sur l’épaule. Sur l’écran de contrôle du char de guerre, les silhouettes caractéristiques des longs tubes se dessinaient clairement. Pour Mack Bolan, ils étaient faciles à identifier : des lance-roquettes SMAW, des projectiles prévus pour traverser tous les blindages. En cas d’impact, le char de guerre ne tiendrait pas.

Instantanément, ses doigts avaient sollicité les curseurs de mise à feu des tubes de la tourelle du van. Il y eut une secousse dans les structures du mobil-home, suivie d’un chuintement étouffé. Jaillissant au-dessus du pare-brise telle une comète aveuglante, une langue de feu traça sa courbe gracieuse à l’extérieur en direction de l’objectif.

Le groupe d’hommes se désintégra, transformé en chaleur et en lumière. Il y eut des déflagrations en chaîne, des tubes lance-missiles ennemis explosèrent en montant vers le ciel, tandis que des éclats frappaient la carrosserie du TACOM.

Accélérant, le lourd véhicule franchit un autre barrage un peu plus haut. Une douzaine d’hommes portant le même armement. Mais ils n’eurent même pas le temps d’épauler. Catapulté à une vitesse folle, le char de guerre était déjà sur eux. Des corps éclatèrent sous le choc, d’autres s’envolèrent pour s’écraser dans la caillasse du ravin et d’autres encore passèrent sous les roues dans un concert d’os brisés et de chairs écrasées.

Plus rien n’arrêtait l’Exécuteur. Galvanisé par une colère glacée, il propulsa le monstre d’acier vers le fief d’Antonio Calzano, le boss de Monterrey.

Soudain, sans qu’il ait rencontré d’autre résistance, le van surgit à l’entrée du plateau. Sursautant et se cabrant tel un pur-sang, il franchit les derniers mètres qui le séparaient des premiers défenseurs du Q.G. ennemi. Surpris par la violence et la soudaineté de l’attaque, les soldati perdirent une seconde avant de réagir. Une volée d’ogives brûlantes frappa le pare-brise du TACOM, arrachant des éclats dans un staccato d’enfer. Rien que des tirs de P-M et de F-M. Pas très dangereux. Le quadriplex blindé à feuilles croisées mis au point pour la NASA résista bravement. L’instant suivant, les mitrailleuses latérales du char de guerre entraient en action, balayant tout ce qui bougeait sur le passage du mastodonte, perforant et faisant éclater la pourriture mafieuse comme autant d’abcès écœurants. Mais plus les chapelets mortels traçaient leurs pointillés sanglants dans les carcasses de cannibales, plus il en sortait de partout. Les chacals étaient si nombreux qu’ils semblaient issus de la génération spontanée. Trop nombreux et trop mobiles. Au bout du compte, forcément dangereux. Car d’autres tubes SMAW apparaissaient prêts à entrer en action. Au premier impact, le TACOM y laisserait des plumes. Un seul missile dans la soute à munition ou le réservoir, et ce serait la fin.

Il était temps de lancer le deuxième volet de son plan, ce vieil hélicoptère Bell que Bolan avait acheté deux semaines plus tôt dans un dépôt spécialisé du désert Mojave, et qu’il avait « équipé » avec l’aide de son ami le pilote Jack Grimaldi et du génial informaticien et inventeur, Herman « Gadgets » Schwarz. Vétéran du Viêt-nam comme lui et ancien pilote de la mafia, Grimaldi connaissait la musique. En plein désert, il avait testé les deux lance-roquettes air-sol fixés à sa structure renforcée.

Attendant les instructions, le Bell stationnait à deux miles d’ici, prêt à intervenir. Pour l’Exécuteur, c’était le moment. Basculant le canal radio du van, il appela dans son micro de casque :

— Bison à Eagle ! Bison à Eagle !

Quelques parasites lui répondirent, puis une voix, sur fond de grondement de turbine :

— Eagle à Bison ! Eagle à Bison ! Je te reçois 5/5 !

Dans le regard minéral de l’Exécuteur et tandis qu’un déluge de balles frappait le char de guerre, une lueur sauvage s’était allumée. Il lança dans le micro :

— Go !

Dans un premier temps, la mission impliquait le décollage de l’hélico pour un vol d’observation à la lunette passive. Obscurité totale. Sans même les feux de position, à cause des lance-roquettes ennemis.

Dans le même temps, l’Exécuteur avait sollicité les curseurs de la commande de tir de la tourelle de toit. Mais, alors qu’une nouvelle comète lumineuse jaillissait au-dessus du van pour tracer son écharpe de feu dans le ciel sombre, un éclair aveuglant frappa soudain les rétines de Bolan. Simultanément, le TACOM encaissa un terrible choc, arrachant littéralement l’Exécuteur de son siège.

Le char de guerre était touché par une roquette !

— Rubbish !

Le juron du Guerrier fut avalé par le vacarme. Des gongs dans les oreilles et des éclairs au fond des yeux, il s’était redressé sur son siège, la tête dans les épaules, s’attendant au cataclysme final. L’explosion, la transformation en chaleur et en lumière. Mais, au lieu de cela, il n’éprouva qu’une violente sensation de basculement, comme si le char de guerre s’était transformé en un bateau pris dans la tempête. Puis plus rien. Ou presque. Seulement des rafales nourries qui percutaient la carrosserie blindée. Rafales légères à cadence rapide, rafales lourdes au rythme de tir plus lent, plus percutant. P-M, E-M. et mitrailleuses.

Le clan Calzano ne pleurait pas le matériel.

Mais tout cela n’était rien. Le blindage du van pouvait résister des heures à ce type de canardage. Or, deux ou trois secondes seulement s’étaient écoulées depuis le choc. En attendant, l’Exécuteur avait déjà réglé ses paramètres et actionné les touches du clavier des commandes de tir de la tourelle. Il ressentit le choc feutré du départ du missile, entrevit la comète fuser au-dessus du mobil-home, avant d’infléchir sa course pour fondre sur sa proie : le servant du SMAW qui venait de toucher le TACOM. Cela s’acheva en une énorme explosion, qui envoya toutes sortes d’éclats et de débris tous azimuts. Terre, acier, lambeaux d’étoffes, chair humaine en charpie. Tout en suivant cette valse macabre d’un regard encore légèrement ébloui, et tandis que les tirs continuaient de torturer les flancs du van, Mack Bolan tentait d’analyser la situation. Pas vraiment claire. Il s’était cru aux portes de la mort, n’avait pas une blessure, et, vu de l’intérieur, le véhicule semblait intact.

Les caméras extérieures pourraient lui en apprendre plus.

— Jerk !

Pas d’images sur les caméras arrière. En revanche, celles de l’avant fonctionnaient. Suffisamment pour apprécier les dégâts. Tout le haut arrière du char de guerre avait été arraché, ravagé par le missile. Exactement au niveau des caméras et des mitrailleuses de queue. Par bonheur, la roquette n’avait fait que creuser un sillon rasant, emportant la première couche d’acier dans sa course meurtrière. Un vrai miracle mais relatif. Malgré leurs pertes, les forces ennemies semblaient se régénérer à la demande. Il fallait frapper fort et vite. Alors l’Exécuteur lança de nouveau le TACOM, fondant sur l’objectif qui venait d’apparaître dans son champ de vision.

Le portail de la propriété de Calzano.

Le puissant moteur gronda et la lourde masse traversa la route, se jeta dans l’entrée du chemin menant à la ferme, faisant voler terre et pierres derrière lui. Un portillon venait de s’ouvrir dans le portail massif, d’où jaillirent deux hommes en armes. Un troisième demeura dans l’ouverture, P-M au poing. Pied au plancher, le Guerrier propulsa la masse d’acier. Le van fonça sur les soldati, moteur hurlant et carcasse frémissante. Malgré les impacts sur le pare-brise, l’Exécuteur vit un des gars hurler quelque chose, pointer le canon de son arme vers le mufle du van. Une arme sérieuse. M.203. Un M.16 combiné lance-grenades, calibre de 40 mm. Il vit aussi le départ de la rafale de son copain. P-M calibre 9 mm. La calandre blindée du van encaissa le choc sans broncher et une partie du pare-brise fut marqué de quelques éclats. Mais la première couche de quadriplex s’étoilait à présent sérieusement de petits impacts blanchâtres. Heureusement sans danger… tant qu’on en resterait aux projectiles légers. Même la fameuse Métal Piercing qui pouvait traverser une voiture, son bloc-moteur et son conducteur n’avait qu’un effet boomerang contre le système flottant du pare-brise. Pourtant, l’Exécuteur n’avait pas l’intention de laisser les flingueurs de Calzano endommager le van plus que de raison. Droit devant, le pourri au M.203 n’eut même pas le temps d’enfoncer la détente du lance-grenades. Le mufle du char de guerre était déjà sur lui. Arraché au sol comme une brindille, il vola dans l’espace en battant frénétiquement des bras. Tandis que son arme lui échappait, il retomba sur le bord du toit avant de s’affaler sur le côté, crâne éclaté par le choc. Son corps ensanglanté roula contre un pilier du portail et ne bougea plus. Pendant ce temps, l’autre avait réussi à esquiver l’assaut du van et avait largement vidé son chargeur. En vain. Durant une seconde, il parut très étonné, puis il sauta en arrière, arrachant fébrilement le double chargeur scotché tête-bêche de son MP5 pour le permuter. Pas plus que son semblable, ce pourri-là n’eut le loisir d’achever sa manœuvre. Par l’éjecteur de la portière gauche du TACOM, l’Exécuteur avait libéré deux grenades défensives. Deux « poires » U.S. quadrillées. La première rebondit contre un des piliers du portail, la deuxième s’engouffra dans l’ouverture du portillon, où le troisième larron venait de disparaître. Tandis que le van virait sur lui-même pour présenter son avant vers le portail, la grenade se perdit derrière ce dernier. Deux secondes s’écoulèrent encore, puis il y eut une explosion sourde, suivie d’un nuage de fumée et de projections d’éclats, de sang et d’autres choses difficiles à identifier. Mais, déjà, le TACOM arrivait sur le portail. Tel un pachyderme fou, il percuta les panneaux d’acier. Sous l’énorme poussée de la calandre aux béliers dissimulés sous le blindage, les lourds battants ne résistèrent pas plus que s’ils avaient été de bois. Violemment rabattus contre les piles des murs, ils s’arrachèrent de leurs gonds, entraînant des quartiers de ciment et de briques. L’un d’eux rebondit contre le flanc du mobil-home, griffant la carrosserie dans un bruit de racloir. Les roues du van cahotèrent sur des débris divers, écrasant sans doute au passage les restes du corps déchiqueté du troisième flingueur. C’était le cadet des soucis du Guerrier. Face à lui s’ouvrait à présent une large allée pavée, tortueuse, bordée d’arbres et de massifs, piquetée de hublots lumineux enterrés. Véritable signe de piste, conduisant au fief de Calzano. Un Q.G. dont on apercevait les lumières au-delà d’une ligne de bosquets touffus et des silhouettes, imprécises et furtives, dont les ombres portées couraient sur la façade de la grande demeure. Prévenu par ses équipes extérieures, le boss de Monterrey attendait le char de guerre de pied ferme.

Propulsé en avant, le TACOM bondit, fonçant dans l’allée, crevant la nuit tel un redoutable monstre d’acier. Tressautant sur les bas-côtés, se jouant des courbes savamment tracées, ravageant tout ce qui se trouvait sur son passage, envoyant valser deux bancs bordant une large pièce d’eau bordée de grands cactus. L’instant d’après, il débouchait sur une large aire dégagée, elle aussi couverte de pavés. Avec, au fond, les longs bâtiments blancs de la vaste hacienda et de ses dépendances. Les haras, les barrières des manèges aux chevaux. Une esplanade immense, où les silhouettes se précipitaient à bord de plusieurs véhicules. Des 4 x 4 lourds, massifs, probablement blindés. On savait qui attaquait. On allait rendre coup pour coup. Une ombre de sourire glacé aux lèvres, le Guerrier photographiait chaque détail de son regard expert. Un regard qui intercepta des silhouettes nombreuses, jaillissant des bâtiments annexes. Certains étaient armés de mitrailleuses. Des servants les suivaient, portant les bandes-chargeurs. Une armée organisée, entraînée au combat. Des forces qui se déployaient rapidement, formant un front d’attaque au premier plan, et installant des poches de résistances, retranchées derrière toutes sortes d’abris. Actions rapides, mais sans panique apparente… jusqu’à ce que les M.60 du TACOM entrent dans la danse, couchant le premier rang d’attaquants, cisaillant les tôles des 4 x 4. Seulement en surface. Effectivement blindés. Également à l’épreuve des balles, leurs pare-brise ne firent que s’étoiler, mais une rafale plus basse ravagea leurs pneus, les envoyant déraper dans une fin de course désordonnée.

Emportés dans leur course folle, deux véhicules se télescopèrent brutalement. Sous le choc, la portière avant droite de l’un d’eux s’arracha de ses gonds, valdinguant au loin en fauchant deux soldati dans son vol plané meurtrier. De loin, l’Exécuteur vit la tête de l’un d’eux se détacher du tronc, valser en l’air comme une toupie folle, aller rouler au sol à plusieurs mètres, tandis que son propriétaire continuait à courir. Une course désordonnée, qui s’acheva dans une lourde chute. Percuté dans le dos par la masse métallique, son copain perdit l’équilibre, et, dans sa course éperdue, un de ses pieds shoota dans la tête, qui alla achever de cracher son sang sur la pelouse. Du grand guignol.

À cet instant, la radio du van crachota :

— Eagle à Bison ! Eagle à Bison !

Sans quitter des yeux le théâtre des opérations, l’Exécuteur renvoya dans son micro-casque :

— Bison à Eagle, j’écoute !

Sur fond de crachotements, le pilote annonça :

— Nouveaux parasites en progression, Striker !

En clair, de nouveaux cannibales s’annonçaient sur le secteur. Calzano avait rameuté la cavalerie. Ce n’était pas vraiment une surprise. Observant l’ennemi à travers le quadriplex étoilé du pare-brise, le Guerrier interrogea :

— Gros effectifs ?

— Une huitaine de bagnoles. Sur la piste nord. Contact estimé : une dizaine de minutes. Maximum. J’ai bien envie de me les payer !

— Négatif, Eagle ! renvoya l’Exécuteur.

Sauf cas extrême, pas question d’envoyer son ami au casse-pipe en solo. Pilotage et combat à gérer simultanément, c’était trop risqué. Le Guerrier précisa :

— Suis la progression, et tiens-moi au courant.

— Bien compris, Striker !

Il y avait des regrets dans sa voix.

Mais l’urgence appelait Mack Bolan. Son pied pesa sur l’accélérateur et le char de guerre bondit, écrasant les massifs, apparaissant subitement dans la lumière des projecteurs. La réaction ennemie fut immédiate. Des tirs en chapelets nourris, qui frappèrent le blindage avec rage. Après un dérapage qui mit le van face au groupe le plus compact, l’Exécuteur contrôla sa visée sur l’écran de contrôle, enfonça le bouton de tir, libérant du nez du mobil-home le pesant staccato des deux M.60.

Lourdes rafales. Dévastatrices.

Droit devant, à moins de trente mètres, les cannibales se mirent à tomber, comme des mouches sous le jet d’une bombe insecticide. Des pourris aussitôt transformés en cadavres. Par dizaines. Dans le même temps, la tourelle de toit était entrée en action, zébrant l’espace de traits lumineux en formes de comètes. Missiles à têtes perforantes destinés aux 4 x 4. Aucun blindage commun n’y résistait, et ceux-là ne tinrent pas plus que n’importe quel autre. Traversés de part en part, les quatre véhicules furent instantanément transformés en bombes roulantes. Réservoirs explosés, huiles et carburants enflammés, occupants mus en torches gesticulantes et hurlantes.

Mais déjà le TACOM avait viré de côté, et l’esprit de l’Exécuteur était ailleurs. Droit devant lui, sur le bâtiment principal. Le Q.G. de Calzano, la seule vraie cible du Guerrier.

Plongeant vers sa proie, le char de guerre rugit, de nouveaux missiles engagés dans ses tubes de tourelle. Explosifs et incendiaires. Poursuivi par quelques tirs d’armes automatiques moribonds, le monstre d’acier parcourut une centaine de mètres, stoppa brusquement. Sa tourelle pivota, pointa ses tubes sur le corps principal de l’hacienda, où la lumière brillait toujours derrière les portes-fenêtres. Sûr de sa petite armée, le jefe de Monterrey ne semblait guère s’inquiéter. Le pourri allait déchanter.

L’index de l’Exécuteur enfonça le bouton de mise à feu. Au-dessus du van, il y eut une sorte de souffle chuintant. Le lourd véhicule frémit, et les comètes fusèrent dans l’espace, décrivant de courtes paraboles étincelantes, avant d’aller défoncer les portes-fenêtres de l’hacienda.

Et ce fut l’enfer.

Des explosions en chapelets, des pans de rideaux déchiquetés, aussitôt dévorés par de hautes flammes blêmes. Bolan envoya une deuxième bordée d’incendiaires, fit reculer le char de guerre loin du terrible brasier qui maintenant s’en donnait à cœur-joie. Enfin, une explosion se produisit dans la construction. Soufflée, la toiture éjecta ses tuiles dans le ciel. À cet instant, une haute silhouette apparut au milieu des gravats, émergeant de la poussière en chancelant, un P-M dans chaque poing. Une silhouette si grande et si maigre qu’aucun doute ne pouvait subsister.

Antonio Calzano, le boss de Monterrey, était toujours vivant ! Incroyable !

Les canons des P-M étaient pointés vers le char de guerre. Inutiles, ridicules. Comme les deux courtes rafales qui étoilèrent un peu plus le pare-brise du van. Munitions gâchées. L’index du Guerrier avait aussitôt actionné la commande de tir des M.60. Les pesants staccati résonnèrent au-dessus de sa tête, et, là-bas, la silhouette bascula dans les flammes. Exit le boss de Monterrey !

Le Guerrier solitaire avait enfin eu la peau de cette ordure. Le pourri par qui passaient les nouveaux réseaux de la dope colombienne venait enfin de rencontrer cette mort qu’il savait si bien distribuer aux autres, soit à coups de flingue, soit à coups de seringues et de sniffettes. Il avait finalement payé ce qu’il…

— Eagle à Bison ! Eagle à Bison !

La voix de Jack Grimaldi, qui enchaîna :

— Les parasites vont débarquer dans ton secteur et…

— Rubbish !

Interrompant Grimaldi, ce nouveau juron avait exactement coïncidé avec un étrange reflet dans le ciel de nuit. Un reflet argenté, parfaitement visible à la faveur de l’incendie. Comme une libellule. Un insolite lépidoptère aux grandes ailes fragiles montant vers les sombres nuées.

Un U.L.M. ! Tous feux éteints !

Ce pourri de Calzano n’était pas mort ! Il s’enfuyait !


CHAPITRE II

Ce type était le diable ! Le pourri avait pris ses précautions et il s’était bien gardé de s’offrir au tir de Bolan. Pourtant la silhouette…

Bon ! Le jefe de Monterrey avait tout prévu, y compris la fuite par la voie des airs. Et une nouvelle fois, il filait entre les doigts de l’Exécuteur. L’index au-dessus de la touche de mise à feu des missiles, le regard du Guerrier cherchait sa cible sur l’écran de visée de l’ordinateur de tir. En vain. La « libellule » avait disparu. Plein ouest. La rage au ventre, il lança dans le micro-casque :

— Rapplique, Eagle ! Je m’occupe des parasites ! Puis, conservant le contact radio, il fit effectuer au char de guerre un virage serré et, pied au plancher, roula vers l’entrée de la piste, s’y arrêta, fit monter de nouveaux missiles dans les tubes de la tourelle, régla ses curseurs de visée, leva les yeux vers l’écran de contrôle et attendit les effectifs ennemis.

Et ils ne tardèrent pas à apparaître en contrebas, parfaitement visibles, grâce au système I.L. des caméras du char de guerre. Effectivement, ils étaient huit. En tête de colonne, deux camions à plateau découvert, portant chacun une dizaine de passagers, dont deux, équipés de lance-roquettes. Derrière, quatre 4 x 4, et deux pick-up bourrés d’hommes en armes. Sur les plateaux des pick-up, une mitrailleuse lourde, avec son tireur, et son adjoint destiné au bon déroulement des bandes-chargeurs. Belle organisation de guerre. Au même instant, les phares du premier camion éclairèrent le débouché de la piste, prenant le char de guerre dans leurs faisceaux. Grâce au zoom de la caméra frontale, l’Exécuteur put nettement surprendre les expressions de surprise sur la face du chauffeur et celle de son voisin. Leurs bouches s’ouvrirent subitement sur des exclamations que le Guerrier n’entendit évidemment pas. En revanche, son ouïe perçut parfaitement les départs de feu de la tourelle de toit du van. La première comète jaillit dans le ciel noir, droite, sans le moindre effet de parabole, légèrement dirigée vers le bas. Et puis ce fut l’éclair d’impact, suivi de l’explosion. Le premier camion. Dantesque. Une onde de choc secoua le char de guerre. Et une deuxième. Le camion suivant venait d’exploser. Un embrasement qui incendia la terre et le ciel, noyant dans ses reflets cuivrés les deux 4 x 4 qui débouchaient derrière. Déjà, un troisième missile fulgurait vers eux. Et un quatrième. Transformés en boules de feu, les deux véhicules vomirent leurs centaines de débris, mécaniques et humains confondus, qui giclèrent vers le ciel en feux d’artifice détonants et hurlants. Des jaillissements étincelants, qui se confondirent avec les explosions des deux missiles suivants, destinés aux deux derniers 4 x 4. Tirs quasi inutiles, car, sous l’enfer des premiers incendies, leurs réservoirs venaient d’exploser. Transformés en torches vivantes, certains de leurs occupants s’éjectaient à l’extérieur. Lamentables marionnettes rendues folles de douleur, que les flammes habillaient de leurs guirlandes pourpres. Rivé aux écrans de contrôle, le regard du Guerrier ne laissait filtrer aucun signe de pitié. Ces morts n’étaient que justice. Elles étaient méritées.

À travers les rideaux de feu, il apercevait à présent les formes mouvantes des deux pick-up restés en arrière. Des ombres qui bondissaient, tentant de se mettre à couvert, alors que, simultanément, les M.60 du van crachaient leurs chapelets de 5,56 mm. Mais, sur les plateaux des véhicules, les tubes des lance-roquettes s’étaient stabilisés, tournés vers le van. Leurs servants essayaient de l’ajuster à travers le barrage de flammes. Une question de secondes. Mack Bolan le savait, mais, tandis que les rafales couchaient les soldati, il avait déjà réarmé les tubes de la tourelle, qui crachèrent de nouveau leurs messages de mort. Deux fois.

C’était largement suffisant pour transformer définitivement les velléités ennemies en milliards d’atomes, les égayant dans l’espace à la manière d’astres désintégrés, rasant dans leur course rageuse les ultimes silhouettes tordues de souffrance. Éradiquant toute vie, écourtant au passage les dernières agonies.

Un opéra de feu, qu’un vent tourbillonnant anima soudain dans un ballet fiévreux. Vagues d’incandescences et d’étincelles en gerbes, qu’un grondement sonore vint plaquer sur le sol. Le Bell de Grimaldi arrivait.

— Eagle à Bison ! Eagle à Bison ! Stationnaire en attente ! Tes instructions ?

— Contact au sol ! renvoya Bolan. J’arrive !

Après avoir reculé le char de guerre loin à l’écart, il se débarrassa des écouteurs, fonça dans le module opérationnel, s’empara d’un M.16 version lance-grenades M203, glissa quelques ogives de 40 mm dans les poches de sa combinaison de combat, s’équipa d’un serre-tête à jumelle passive I.L., et, sautant du mobil-home, il plongea dans la nuit, courant vers l’hélico qui touchait terre à vingt mètres de là. Sitôt à bord, il lança dans le micro du casque accroché près du siège copilote :

— Décollage ! Cap à 11 heures !

La direction vers laquelle avait disparu l’U.L.M. quelques instants plus tôt. S’arrachant du sol dans la seconde suivante, l’hélico décrivit une courbe ascendante vers la gauche, s’élançant aussitôt dans la direction indiquée. L’instant d’après, il rasait les collines pelées, laissant derrière lui les lumières des incendies. Abaissant la jumelle passive devant ses yeux, l’Exécuteur ordonna au pilote :

— Black-out !

Jack Grimaldi abaissa une série de curseurs, coupant d’un coup tous les éclairages de l’appareil. À l’extérieur comme à l’intérieur. Démarche à double usage : éviter de se faire repérer, et mieux voir. Car Calzano volait lui aussi feux éteints. Mais localiser une simple « libellule » de toile dans la nuit relevait du défi. Un défi que l’Exécuteur aurait pourtant relevé coûte que coûte, et qui dura, s’éternisa si longtemps que Bolan dut se rendre à l’évidence : soit l’U.L.M. s’était posé quelque part, soit il avait pris trop d’avance et dans n’importe quelle direction.

— Hey !

L’exclamation de Grimaldi arracha soudain Bolan à ses recherches.

— À 2 heures !

Le Guerrier tourna la tête, fouilla le ciel verdâtre dans le réticule de la jumelle, sentit sa gorge se desserrer.

L’U.L.M., enfin ! Avec ses deux grandes ailes argentées, son hélice arrière protégée par sa coque en grillage, et sa traînée thermique légèrement luminescente.

— O.K., lança-t-il dans le micro. Altitude commune. Sur sa droite.

Avec la douceur qui caractérisait son pilotage en pareille circonstance, Jack Grimaldi fit descendre l’appareil au niveau de l’U.L.M., le poursuivit en vol horizontal, l’amena à la droite de sa queue. Pendant ce temps, l’Exécuteur avait chargé le M203. Grenade M406 explosive. Portée efficace en tir tendu : 150 à 200 mètres. Bien sûr, il aurait pu envoyer les missiles de l’hélico mais, en cas de raté, les engins explosifs auraient fini leur course au sol, risquant de provoquer des dégâts collatéraux. Les petites M406 devraient suffire largement.

À cet instant, le pilote de l’ultra-léger tourna la tête. Bolan ne s’était pas trompé, Calzano était lui aussi équipé d’une lunette I.L. En découvrant le Bell, le jefe de Monterrey ouvrit une bouche stupéfaite. Puis il aperçut le Guerrier dans l’ouverture de la porte latérale, M203 au poing. Il porta la main sous son ample veste de vol, la ressorti, brandissant un court objet sombre dans la direction de l’hélico. P-M Mac 10. Mais, dans le mouvement, il avait dû lâcher les commandes, et le frêle appareil partit sur le côté dans un virage serré, tout en piquant vers le bas. L’Exécuteur eut le temps d’apercevoir les éclairs de la première rafale, qui se perdit loin devant le Bell. Déjà, Calzano avait repris le contrôle de son engin et le Guerrier vit celui-ci se cabrer soudain pour grimper en flèche vers les étoiles.

— Yeah ! s’exclama Grimaldi dans la sono de bord.

En expert, il appréciait la manœuvre. Calzano n’était visiblement pas un débutant. Il tentait sa chance par le haut, sans doute pour tenter de frapper l’hélico en redescendant sur sa droite, sachant qu’il s’exposait ainsi beaucoup moins aux tirs du Guerrier à cause des pales du rotor qui risquaient d’être touchées par ses balles. En revanche, une fois au-dessus d’eux, le Mexicain pouvait facilement endommager le rotor. D’ailleurs, plus agile que le Bell, l’ultra-léger avait déjà quasiment achevé sa manœuvre. Dans cinq secondes, il serait au-dessus d’eux. Réagissant aussitôt, Bolan s’accrocha d’une main à la poignée de maintien, cria dans son micro à l’adresse de Grimaldi :

— Renversement ! À gauche !

Formé au Viêt-nam à toutes formes d’acrobaties pour éviter les tirs communistes, le vétéran comprit instantanément. Il balança brusquement l’appareil sur le côté, le jetant sur le flanc en une seule manœuvre. Brutalement projeté contre le bâti de la porte latérale, l’Exécuteur se sentit littéralement aspiré vers l’ouverture. Pendant trois secondes qui lui parurent durer l’éternité, il crut qu’il allait lâcher prise. Muscles bandés, il serra les dents, tendit le canon du M203 dans l’ouverture. Au même instant, achevant de se stabiliser, l’U.L.M. fut dans son angle de vision. Surpris par le mouvement du Bell, Calzano amorça une brusque montée. Trop tard. L’index du Guerrier avait enfoncé la détente du tube lance-grenades. L’arme tressauta dans son poing, l’ogive s’éjecta du tube dans une gerbe d’étincelles, fila droit vers le haut.

— Go ! cria l’Exécuteur à Grimaldi.

Pas question d’attendre les retombées. L’hélico glissa de côté, décrivit une courbe gracieuse en remontant franchement. Juste à l’instant où la 40 mm atteignait sa cible, exactement où le Guerrier l’avait décidé : le réservoir de l’U.L.M. Durant une fraction de seconde, il eut encore la vision du visage de Calzano, bouche ouverte dans un cri inaudible, avalé par le vacarme de l’explosion.

Malgré la distance, Mack Bolan sentit nettement le souffle chaud lui arriver en pleine face. Heureusement, Jack Grimaldi avait arraché le Bell de la zone à risques. Balançant pourtant sous la poussée du souffle, il s’éloigna rapidement, tandis que les débris de l’ultra-léger s’égayaient dans l’espace. Exit le jefe de Monterrey. Mort comme il avait vécu, dans la violence et le feu.

Quittant son poste d’observation, le Guerrier gagna le siège du copilote, articula dans son micro :

— Au TACOM.

En espérant que la police mexicaine ne soit pas déjà sur place. Le blitz du Q.G. de Calzano n’avait aucune chance d’être passé inaperçu.

 

La police mexicaine n’était pas encore arrivée, et sitôt l’hélico re-décollé, l’Exécuteur avait réintégré le char de guerre. Dégageant les carcasses des véhicules encore fumants sous la poussée de son puissant moteur, le véhicule s’était ensuite lancé en avant, dévalant la piste défoncée. Au Mexique, les prisons n’avaient rien de très réjouissant. Heureusement, après un bon quart d’heure de course, la route était en vue. La circulation était plutôt clairsemée à cette heure.

Mais, alors que Bolan commençait à se détendre, des lumières clignotantes apparurent brusquement à l’horizon. Des voitures de police en direction de la piste et à tombeau ouvert ! Contenant un juron, l’Exécuteur serra les dents, enfonça l’accélérateur. Les pneus blindés du TACOM firent voler des pierres sous la caisse, le lourd mobil-home gronda tel un fauve enragé. Si la police l’interceptait, c’était la catastrophe. Impacts en tous genres, arrière défoncé par la roquette…

Mack Bolan n’avait jamais tué de flics pour se sortir d’affaire. Il ne pourrait s’y résoudre là non plus. Or, cette fois, il semblait bien que la distance jouait contre lui…

D’un coup, les roues du van se retrouvèrent sur l’asphalte, juste devant le mufle d’un semi-remorque, surchargé de poutrelles en acier. Si le poids lourd ne freinait pas… Le TACOM bondit, tressauta violemment, louvoya sous le nez menaçant du camion, salué par un retentissant coup de klaxon si sonore et si long que le Guerrier eut l’impression que ses tympans se déchiraient. Derrière, il perçut des gémissements de compresseurs, encaissa un nouveau déchaînement de décibels, mais le van sembla littéralement s’arracher à l’attraction terrestre. Une poignée de secondes plus tard, il prenait enfin le large devant le mastodonte. Tout en accélérant encore, le Guerrier jeta un regard vers le rétro extérieur, respira un grand coup. Derrière le truck, des faisceaux de phares venaient d’éclairer l’entrée de la piste.

La police quittait la route !

Un long moment plus tard, le mobil-home se perdait enfin dans le flot de voitures de la circular contournant Monterrey. Alors, seulement, il songea de nouveau au répondeur du module opérationnel. Vérifiant qu’aucun feu clignotant suspect ne brillait derrière le van et qu’aucune sirène ne résonnait à l’extérieur, il activa le téléphone satellitaire de bord, engagea l’oreillette dans son conduit auditif, composa un numéro. Un des plus confidentiels des Etats-Unis.

Celui de Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department.


CHAPITRE III

Harold Brognola n’avait pas exagéré. L’affaire en question était vraiment importante.

En clair, la mafia sri-lankaise était en train de faire main basse sur les dons internationaux destinés aux victimes du tsunami. Révélation du fédéral, qui n’avait pas tout à fait surpris l’Exécuteur. Cela se passait souvent comme ça partout où la manne caritative parvenait aux régions pauvres de la planète. Graissage de pattes dans les sphères politiques, détournements de fonds opérés par certains fonctionnaires, coût des protections à tous les niveaux. « Protections » mafieuses, évidemment. Plus, bien sûr, les paquets de fric directement prélevés par les mafias elles-mêmes. Sommes la plupart du temps passées au compte des pertes et profits. C’était la règle. Mais, dans l’affaire du tsunami, une différence se faisait jour, une différence de taille : les détournements se chiffraient en dizaines de millions de dollars. L’info était parvenue à Justice One par le biais de deux brefs coups de fil adressés au service de sécurité de l’ambassade américaine de Colombo, capitale du Sri Lanka. Communications brèves, précipitées, et de mauvaise qualité. L’une par portable, l’autre sur poste fixe à Katunayake International Airport, données par un nommé Peter Shandri. Un Américain d’origine sikh, ingénieur audiovisuel de l’armée U.S. à la retraite, erpétologiste amateur en voyage d’agrément au Sri Lanka à l’époque du tsunami pour étudier les mœurs des serpents locaux. Et aussi, pour rendre visite à un vieil ami anglais, un certain Jonas Colson, ex-agent de sécurité à l’ambassade de Grande-Bretagne à Delhi, puis à celle de Colombo, avant de devenir détective de palaces, la retraite venue. Colson, dont personne ne possédait l’adresse. Déménagement récent.

Deux jours avant son décollage de Washington pour Colombo, Mack Bolan avait écouté l’enregistrement du coup de fil fourni par Brognola. Un monologue haché, lancé comme une bouteille à la mer, par un homme passablement essoufflé. Angoissé aussi. La peur se lisait dans sa voix. Court et embrouillé, son message faisait état de la découverte par lui d’un énorme trafic au Sri Lanka. Denrées alimentaires, matériels médicaux et autres, tous issus de dons internationaux à la suite du tsunami. Il parlait également d’importants détournements de fonds, opérés selon lui grâce à la complicité d’un employé de banque…

Mais le message s’arrêtait là. Coupé net. Panne de batterie ou défaut de couverture.

Le deuxième coup de fil était encore plus court et guère plus audible, à cause de l’endroit où il avait été donné. L’aérogare et sa foule. De toute évidence paniqué, Shandri affirmait avoir été pris en chasse par des gens de la mafia, et qu’il allait prendre le premier vol en partance. Il rappellerait dès qu’il le pourrait pour donner plus de précisions. Néanmoins, conscient que le pire pouvait lui arriver, il précisait avoir déposé en catastrophe une preuve de ses allégations dans « la cache de l’élixir » de son…

Là encore, le message s’était brusquement interrompu. Sur un juron suivi de bruits de fond. La foule de l’aérogare.

Une aérogare où Mack Bolan venait précisément de débarquer. Et où, sept jours plus tôt, Peter Shandri n’avait de toute évidence même pas pris le temps de raccrocher le téléphone pour attraper le premier vol disponible.

Vol SystAir, Colombo-Madras.

Le Fokker 50 d’une compagnie privée indienne, spécialisée dans le transport de fret. Vol retardé au dernier moment pour cause technique. Quarante-cinq minutes. Et qui s’était crashé un peu plus tard dans le golfe du Bengale, entre Colombo et Madras, faisant douze morts. La totalité des passagers embarqués avec le fret. Un fret parmi les débris duquel les secours indiens avaient précisément découvert… du matériel destiné aux victimes sri-lankaises du tsunami. Du matériel qui n’avait rien à faire sur ce vol, donc forcément détourné.

En fait, croyant sauver sa vie, Shandri semblait avoir pris place sans le savoir dans un avion affrété par ceux qu’il accusait précisément de ce trafic. Et, bien que les experts indiens aient conclu à l’explosion en vol d’un moteur en surchauffe, le témoignage téléphonique de Shandri pouvait laisser soupçonner un attentat.

Pour Hal Brognola, cela ne faisait guère de doutes ; pour Mack Bolan non plus.

Restait à découvrir cette fameuse preuve à laquelle Shandri faisait allusion. Et d’abord, sa planque : la « cache de l’élixir ». Devinette irritante. Pour le moment, une seule piste possible : l’ami anglais de Shandri, Jonas Colson, dont personne n’avait pu trouver la nouvelle adresse, du côté du Pettah, un quartier populaire de Colombo. On n’avait de lui qu’un dossier professionnel, une photo couleur et un numéro de portable, appelé plusieurs fois par Shandri avant son départ des States. Un numéro que Bolan avait également appelé de Washington. Il avait trouvé un Colson plutôt froid et distant, qu’il avait eu du mal à convaincre de le rencontrer. Mauvais signe. À défaut de son aide, le Guerrier n’aurait plus qu’à reprendre l’avion en sens inverse. Car, depuis son dernier blitz au Sri Lanka(1), Brognola et lui-même ignoraient tout des nouvelles structures de la mafia locale. Logique. À l’époque, l’Exécuteur avait tout fait sauter, ou presque.

Mais, comme chaque fois et partout dans le monde, le noir phénix du Mal renaissait perpétuellement de ses cendres. Mack Bolan le savait, sa guerre ne cesserait qu’avec sa propre mort.

— Tourism, or business ?

Le Guerrier venait de tendre son passeport au policier de l’immigration. Un petit homme sec, brun de peau et le nez écrasé. Aimable comme une porte de prison.

— Tourisme, répondit-il.

Le type feuilleta le document, s’attarda sur les tampons, dévisagea Bolan avec insistance, prit un temps fou à vérifier que le nom de Samuel Robs ne figurait pas sur son écran de computer comme personne recherchée. Pas de danger. Le vrai Samuel Robs était un médecin militaire de très bonne moralité et jamais condangé, hélas tué en Irak durant la guerre du Golfe. Frappant enfin le passeport d’un nouveau coup de tampon, le policier le lui rendit en souhaitant d’un ton automatique :

— Good stay in Sri Lanka, sir.

Formule de bienvenue très révélatrice. Plus que jamais, le pays avait besoin des touristes. Un besoin vital. Certes, rien n’avait changé à Katunayake Airport, et sans doute rien non plus à Colombo même, mais le Sud et l’Est du pays en avaient pris un sacré coup. Ce qui, d’après feu Shandri, n’avait pas stoppé les agissements criminels de la mafia locale. Écœurant. L’humanité et ses fonds de latrines. Révulsé, le Guerrier parcourut le hall d’arrivée d’un regard désenchanté. Presque 22 heures. Retardé au décollage par la météo, son vol avait quasiment une heure de retard. L’avant-veille par téléphone, Jonas Colson lui avait dit qu’il ne se couchait jamais après 23 heures, qu’il coupait son portable, qu’il ôtait son appareillage auditif, et qu’il n’entendait pas les coups de sonnette à sa porte d’entrée. Bolan avait eu beau lui dire qu’il voulait lui parler de la mort de son ami Shandri, l’Anglais n’avait pas paru plus intéressé pour autant. Coucher 23 heures, surdité garantie. Que Bolan le rappelle à son arrivée. Colson lui donnerait alors sa nouvelle adresse au Pettah.

Pas d’une chaleur torride, l’ex-agent de sécurité. Un Anglais, et prudent avec ça.

À peine une heure pour rallier le Mount Lavinia, où Bolan avait retenu sa chambre. Il avait décidé d’y déposer son sac, et de préparer son petit arsenal avant d’aller chez Colson. Il connaissait l’itinéraire. Au sud de Colombo. Quarante kilomètres au plus. Très possible à cette heure, même avec son crochet par l’hôtel, à dix minutes de chez l’Anglais. Mais une précaution valant mieux que rien, et tandis qu’il se rendait à la réception des bagages, Bolan activa son téléphone satellitaire, composa le numéro de Colson. Pour voir ce dernier, il fallait savoir où et quand. Le Guerrier n’avait pas très envie d’attendre jusqu’au lendemain. D’ailleurs, il détestait dépendre de quelqu’un au cours de ses blitz. Mais, cette fois comme de plus en plus souvent, il n’avait pas le choix. Il avait besoin de ce type. Une sonnerie résonna dans l’appareil. Plusieurs fois. En vain. Dix minutes plus tard, sitôt son sac de voyage récupéré, et se frayant un passage au milieu d’un arrivage de touristes australiens, Mack Bolan se rendit aux comptoirs de la douane, où un fonctionnaire au regard aigu et soupçonneux le lui fit ouvrir. Louchant d’un air intrigué sur la boîte de biscuits qu’il contenait, il désigna la petite mallette. Celle de la Japy portable.

— What is it ? interrogea-t-il en la désignant d’un doigt négligent.

Bolan ouvrit le bagage, mettant à jour la petite machine à écrire électrique au mécanisme obsolète et aux touches usées. Apparemment étonné, le douanier questionna :

— C’est pour quoi, cette machine ? Pour la vendre, pour cadeau ?

— Pour mon travail, renvoya Bolan d’un ton innocent.

Froncement de sourcils du fonctionnaire.

— Vous venez pour affaires ?

Bolan sourit, modeste.

— Non. Je suis écrivain. J’emporte toujours ma machine en voyage. L’habitude.

— Hum, fit le douanier, perplexe.

Puis louchant de nouveau sur la boîte de biscuits, il interrogea :

— Et ça ?

— Cadeau. Pour un ami.

Il n’aurait plus manqué que le gabelou demande à goûter. Au Sri Lanka de l’après tsunami, on manquait encore de beaucoup de choses. Grognant quelques mots dans sa barbe, le fonctionnaire le laissa enfin passer.

Il était 22 h 10.

À 22 h 15, ayant réussi à troquer une poignée de dollars contre un monceau de roupies, il réactiva le satellitaire, rappela le numéro de l’Anglais. Il y eut plusieurs sonneries, mais personne ne décrocha. Il recommença deux fois. Toujours sans succès. Dépité, il raccrocha, hésita. Sacrifier à l’habitude et passer par les toilettes maintenant pour récupérer le Snake n’était peut-être pas indispensable. Les mafias du monde entier ne plaçaient quand même pas des mouchards dans tous les aéroports. D’ailleurs, il n’avait pas le temps. Il devait voir Jonas Colson à tout prix avant 23 heures. D’abord trouver un taxi, déposer son sac à l’hôtel, filer ensuite chez l’Anglais. Le prendre au débotté, le cuisiner, créer l’émotion, exciter la mémoire.

À condition qu’il puisse le joindre, apprendre son adresse et le faire patienter.

Ignorant les toilettes situées à l’extrémité du vaste hall, Bolan tourna les talons. Son sac suspendu à l’épaule, il quitta l’aérogare, dut prendre sa place dans la longue file d’attente destinée aux taxis, beaucoup moins nombreux qu’à son dernier voyage. Pour la plupart concentrés dans les zones touristiques de la côte, beaucoup avaient été détruits dans la catastrophe. Beaucoup de véhicules particuliers également, d’où la pénurie actuelle de voitures de location et la présence de nombreux tuk-tuks(2).

Des rescapés du désastre dont beaucoup en conservaient les stigmates. Comme la plupart des voyageurs présents, Bolan n’avait guère envie de s’offrir quarante bornes en tuk-tuk, et, au taxi, il aurait préféré un véhicule de location. Mais, de Washington, impossible de retenir le moindre 4 x 4 par téléphone. Il aviserait à l’hôtel. À présent, il était 22 h 20. Le temps passait trop vite. Réactivant le satellitaire, il rappela le numéro de Colson. Toujours personne. À moins que cet Anglais aux manies bizarres n’ait décidé de ne pas répondre, ou qu’il ait ôté son appareillage auditif.

Il raccrocha, avança subitement de plusieurs mètres sur le trottoir. Une demi-douzaine de taxis arrivait d’un coup. Il y eut une bousculade dans la foule, l’attente devenait crispante. Une femme protesta quelque part derrière lui. En cinghalais. Une voix suraiguë qui fit tourner les têtes, y compris celle de Bolan. À cet instant, son regard en accrocha un autre. Ou plutôt deux autres, tournés exactement vers lui.

Fixes. Attentifs, mais qui se détournèrent aussitôt. Deux types. Un petit costaud, un plus grand et plus mince. En civil tous le deux. Vision fugace. Car, d’instinct, l’Exécuteur avait lui aussi détourné les yeux, pendant que dans son esprit chaque détail de la scène s’inscrivait et que tous ses signaux d’alerte s’allumaient.

Flics en civil ? Surveillance de routine ? Autre chose ?

Désormais sur ses gardes, Bolan attendit patiemment son tour. Prenant enfin place dans un vieux taxi Toyota verdâtre, il jeta un discret regard en arrière. La file d’attente s’allongeait, mais les deux types avaient disparu.

— Hôtel Mount Lavinia, lança Bolan au chauffeur.

Dans un inquiétant concert de ferrailles malmenées, la Toyota démarra lentement. Tandis qu’elle quittait la zone des parkings et que le conducteur mettait l’autoradio à tue-tête, le Guerrier se cala dans l’angle de la portière, observant discrètement leurs arrières. Dans la nuit chaude et humide, les longs réverbères de la zone aéroportuaire vernissaient le décor d’un halo d’aquarium. Une lumière qui, le temps d’un éclair et à trente mètres environ derrière eux, dessina deux taches claires. Deux taches rondes et fugaces. Simples reflets, juste entraperçus derrière la vitre d’une voiture. Un 4 x 4 noir ou anthracite. Ou marine. Tous feux éteints. Avec deux barres de toit.

Deux taches claires que l’Exécuteur analysa dans l’instant : des jumelles.

Dans le 4 x 4, quelqu’un l’observait. Des jumelles tournées dans sa direction… et qui suivaient la course lente du taxi.

Cette fois, plus guère de doute. On s’intéressait à lui.

Le taxi prit de la vitesse, s’éloigna rapidement. Du coin de l’œil, l’Exécuteur continuait son observation, mais, contre toute attente, le 4 x 4 resta sagement à sa place. Incrédule, Bolan continua de surveiller un long moment et, tandis que le taxi s’élançait sur la large voie express en direction de Colombo, il dut se rendre à l’évidence : pas la moindre filature en vue.

Fausse alerte ?

Son instinct lui disait exactement le contraire…


CHAPITRE IV

Protégé par des soldats en armes, le Mount Lavinia était un vieil établissement, mais les chambres étaient plus que correctes. Palais du gouverneur à l’époque coloniale, il avait ensuite été converti en hôtel. Catégorie supérieure. L’Exécuteur connaissait ; il y était déjà descendu. Ambiance courtoise et feutrée, personnel traditionnellement aimable. Comme le peuple sri-lankais… quand il ne se massacrait pas. Ce qui n’avait pas cours en ce moment. Le tsunami, avec son lot de drames et de misère, avait calmé les ardeurs guerrières du pays. Notamment chez les rebelles tamouls, jusqu’alors très combatifs. Une bonne chose qui, hélas, ne durerait sûrement pas. En attendant, tout semblait presque normal, et sur cette route côtière habituellement très fréquentée, Bolan avait été surpris par la fluidité de la circulation. Très relative. À New York, on aurait dit saturation, mais ici, c’était le rêve. Surtout beaucoup de tuk-tuks, providence du transport local de passagers. Bien sûr, les casemates entourées de sacs de sable et gardées par des soldats ponctuaient toujours le parcours, mais l’ambiance d’extrême tension qu’avait connu l’Exécuteur semblait légèrement retombée. Même dans la traversée de Colombo. Des postes militaires aux carrefours, quelques convois croisés çà et là, mais rien de spectaculaire. À peine plus de quarante minutes pour rallier le Mount Lavinia. Avant le tsunami et dans la journée, cela prenait parfois plus de deux heures, et guère moins à cette heure-là. Au Sri Lanka, on se couchait tard, sans doute à cause de cette chaleur moite que charriaient les lourds embruns de l’océan Indien. Notamment dans le Pettah, le quartier populaire de la capitale. Bigarré, grouillant comme une fourmilière, avec ses temples aux façades sculptées et colorées, ses marchés surpeuplés, ses fumées, ses odeurs, ses charmeurs de serpents, sa cacophonie de cris, de musique, de moteurs 2 temps et de klaxons. Tout en roulant, Mack Bolan s’était remémoré tout ça et, comme parfois lorsqu’il était confronté à des cultures différentes, il se laissait aller à rêver de vacances. D’une existence normale. Il songeait à la vie, celle des autres hommes. Une femme, des enfants…

Mais l’Exécuteur avait sa guerre à mener. Les States, l’Afrique, l’Amérique du Sud, l’Asie. Partout, les cannibales avaient dégusté. Le feu et l’acier avaient fait couler le sang pourri des amici de toutes races. Il avait coupé, écrasé, brûlé tant de ces immondes tentacules de la Pieuvre, qu’il était incapable aujourd’hui d’en faire le compte exact. Des guerres sans merci que l’hydre noire n’était pas près d’oublier.

 

« Clic. » Le bruit de ressort tira Bolan de ses pensées. Celui de la culasse du Snake. Tout juste sortie du ventre mécanique de la Japy portable. Enfermé dans sa chambre du Mount Lavinia, assis sur le lit face à la baie vitrée donnant sur l’océan grondant, et les entrailles de la Japy ouvertes devant lui, le Guerrier s’affairait. Des gestes rendus automatiques par une longue habitude. Il connaissait tout de l’intérieur de la machine. Un ensemble d’apparence anodine, mais dont certaines pièces avaient été habilement modifiées par le génial Herman « Gadgets » Schwarz. Un camouflage qui avait parfaitement fonctionné, puisque la machine à écrire avait jusqu’alors franchi sans encombres les portiques et autres détecteurs électroniques des aéroports. Longtemps, l’Exécuteur avait cherché le moyen de contourner le problème de l’interdiction du transport d’armes par avion. Précaution qu’il jugeait évidemment nécessaire depuis l’émergence de la dinguerie terroriste islamiste, mais qui représentait pour lui un inconvénient majeur quand il devait exporter sa guerre à l’étranger. Un problème qu’Herman Schwarz avait résolu, non seulement en aménageant la Japy pour y loger le Snake, mais également en mettant au point ses « monnaies », et sa fameuse « pâte à tarte », cet explosif tenant à la fois du plastic et du semtex, et qui pouvait prendre toutes les apparences, y compris celle des fameux « biscuits ». Un mini-arsenal très pratique. Sans compter le Smart. Un mini-Caméscope d’innocente apparence, équipé d’un système de vision nocturne, et qu’on pouvait fixer à hauteur de l’œil grâce à un astucieux serre-tête. Lunette passive I.L. made in mister Gadgets.

« Clic. »

Le dernier petit bruit mécanique. En quelques manipulations et en une poignée de secondes, Bolan venait d’achever son travail. L’assemblage du Snake. Le serpent.

Un pistolet automatique, un vrai, mais d’un calibre peu usité : 4,7mm. Avec ses cinq éléments jusqu’alors ventilés dans les entrailles de la machine, et maintenant parfaitement ajustés. Un petit automatique, hyper-compact et très léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur en plastique et le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X du contrôle, l’ensemble disparate se fondait entièrement dans le puzzle mécanique de la machine.

Bien sûr, malgré les quinze coups de son minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il secrètement sur l’ex-agent de sécurité, pour l’aider à se constituer un arsenal plus conséquent. Implanté depuis longtemps dans la région et frotté au monde interlope du secteur, l’Anglais avait probablement une idée sur la question. Car dans ces coins politiquement hyper-sensibles, on pouvait tout acheter, à condition d’y mettre le prix. Marchés hasardeux et dangereux, auxquels le Guerrier avait souvent recours.

En attendant, il fallait voir venir. D’où l’utilité du gadget d’Herman Schwarz. Ces reflets fugitifs en forme de verres de jumelles aperçus dans le 4 x 4 à Katunayake n’étaient peut-être qu’une coïncidence, voire une simple illusion mais, partout sur la planète, les cimetières étaient pleins de guerriers trop peu attentifs à ce type de détail.

L’Exécuteur avait fini de remonter les touches creuses de la machine dans lesquelles étaient cachées les balles. Des cartouches sans étui, constituées d’un petit bloc de propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel étaient insérés projectile et amorce. Une munition de calibre 4,7 mm, déjà utilisée par le fusil automatique G11 de Heckler & Koch. Des balles que Bolan aligna dans la crosse-chargeur, avant de glisser l’arme sous son blouson de toile légère… et d’empocher quelques « monnaies » de l’ami Herman, de faux dollars en métal tendre, qu’il suffisait de tordre pour déclencher la réaction chimique des deux produits coulés à l’intérieur. De véritables merveilles, explosives, détonantes, aveuglantes ou incendiaires selon le choix, dont plusieurs variétés avaient été mises au point dans les labos de la C.I.A., et qu’Herman Schwarz avait encore améliorées pour l’Exécuteur.

Enfin, remettant la Japy dans le sac, Bolan enferma ce dernier dans la penderie avant de quitter la chambre.

Un moment plus tôt, il avait demandé à la réception de lui appeler un taxi, ou à défaut un tuk-tuk, mais c’était une vieille Nissan qui l’attendait devant la fontaine de la cour de l’hôtel. Quasiment sans couleur, presque plus délabrée que la Toyota précédente. Au volant, un très jeune driver, au sourire éclatant. Et, dans l’habitacle, l’inévitable autoradio. Orchestre de percussion et chanteuse locale. À tue-tête.

— Au Pettah, cria Bolan en faisant grincer les ressorts de la banquette arrière.

En fait, le Pettah faisait partie de l’agglomération de Colombo, et il fallait remonter vers le nord. Le temps pour Bolan de rappeler Colson. Pour le faire patienter, mais surtout pour lui faire donner son adresse. En espérant cette fois que l’ex-agent de sécurité décroche enfin son portable. Son sourire résolument cousu aux lèvres, le jeune chauffeur redémarra. Cognant misérablement de ses soupapes, le taxi se retrouva bientôt sur la route. Il était 22 h 45. Limite, limite. Et la circulation semblait plus intense, malgré l’heure, et plus heurtée. À la mode locale. Rugissements de moteurs, dépassements en catastrophe, klaxons vindicatifs. Autour de la capitale, on retrouvait les vieilles habitudes. Réactivant le satellitaire, le Guerrier rappela le numéro de l’Anglais. Il y eut une sonnerie, puis deux, puis six. Bolan enrageait. Jonas Colson jouait avec ses nerfs…

— Hello !

Bingo ! Soulagé, Bolan interrogea :

— Mister Colson ?

Petit temps mort, sur fond de… cornemuse.

— Yes, renvoya la voix.

Le même accent que l’avant-veille. Très british.

— I’m Samuel Ro…

— Je sais qui vous êtes, mister Robs. Je reconnais votre voix. Si je comprends bien, vous êtes arrivé.

— Je suis à Mount Lavinia, renseigna Bolan. Pas très loin du Pettah. Je peux…

— Je vous l’ai dit, j’ôte mon appareillage auditif au plus tard à 23 heures. Je pense qu’il est préférable de se voir demain. D’ailleurs…

— Colson, coupa le Guerrier à son tour, je suis ici pour éclaircir les circonstances de la mort de votre ami Peter, et ce que j’ai à vous demander est très important.

Nouveau temps mort sur la ligne, puis :

— Démarche très louable, jeune homme !

Jeune homme ! Sacrée tête de bois, l’Anglais !

Conservant son ton plein de morgue, ce dernier enchaîna :

— Je vous le répète, je me couche à 23 heures et…

Mais le Guerrier n’écoutait plus. À cause d’un détail juste aperçu dans le rétro extérieur de la Nissan.

Un 4 x 4.

Situé deux voitures derrière le taxi, un 4 x 4 sombre, avec deux barres de toit, et au moins un passager. Silhouette détourée par les phares d’un camion qui suivait le 4 x 4. Impossible d’en distinguer davantage. Mais même après le tsunami, les 4 x 4 foncés équipés de barres de toit ne devaient pas être si rares. Pourtant, instinctivement, l’Exécuteur avait discrètement posé le Snake contre sa cuisse, une 4,7mm dans la chambre, mais sécurité mise. Sur sa droite, une plaque défila, indiquant l’intersection suivante. Avec deux mentions, en écriture locale et en caractères européens. Talagala, et Gonapola. Le taxi continuait tout droit vers le Pettah, quand, pris d’une inspiration, Bolan indiqua au driver :

— Prenez vers Talagala.

Histoire de vérifier. Surpris, le Sri-Lankais fit observer :

— Ce n’est pas le bon chemin, sir.

— J’ai changé d’avis.

Philosophe, le jeune chauffeur obéit. L’intersection arrivait et, actionnant son clignotant, il se plaça sagement derrière deux autres voitures qui attendaient de pouvoir tourner, elles aussi. Sur la droite au milieu de la route. Au Sri Lanka, on conduisait à l’anglaise. Comme les voitures devant lui, le taxi devait laisser passer les véhicules d’en face avant de s’engager. Attentif, Bolan guettait leurs arrières. Aucun clignotant suspect. Y compris au niveau du 4 x 4. Les deux voitures passèrent en rugissant et en klaxonnant d’agacement. Avec l’autoradio, ça faisait beaucoup de bruit. Maintenant, le 4 x 4 arrivait. Bolan le vit ralentir, ralentir encore. Une camionnette le dépassa en klaxonnant à son tour. Le Guerrier sentit alors l’adrénaline se ruer dans ses veines. À l’intérieur du 4 x 4, il n’y avait pas une mais quatre silhouettes. Et derrière son pare-brise, deux taches rondes, brillantes, réfléchissant les feux de stop du taxi.

Le 4 x 4 de l’aéroport…


CHAPITRE V

Dans l’esprit de l’Exécuteur, le doute n’était plus possible. Son instinct ne l’avait pas trompé. Ses signaux d’alarme ne s’étaient pas déclenchés pour rien. Instantanément, la crosse du Snake était venue se loger dans son poing, et son pouce avait ôté la sécurité. En sens inverse, la circulation défilait toujours. Impossible de tourner. Le chauffeur de taxi s’en fichait. Les stridences de l’autoradio semblaient suffire à son bonheur. Nerfs à vif, Bolan fixait à travers la glace arrière les deux taches claires au-dessus du volant du 4 x 4. Plus distinctes à présent, il pouvait voir qu’il ne s’agissait pas des jumelles qu’il avait cru apercevoir à l’aéroport, mais de simples lunettes. Sur le visage du chauffeur. Dans le poing de Bolan, le Snake progressait vers le haut, prêt à cracher la mort. Pourtant, rien ne se passait. Dans le 4 x 4, c’était le calme plat. Sauf que les lunettes ne brillaient plus. Tourné vers la gauche, leur propriétaire s’agitait. Sa tête pivotait à présent fébrilement. Puis, subitement, le 4 x 4 déboîta et, profitant d’une accalmie dans la circulation montante, il se rua en avant, dépassant le taxi dans un grondement rageur. Le Guerrier eut tout juste le temps de jeter un regard à la plaque d’immatriculation ainsi qu’à l’intérieur du véhicule. Numéro mémorisé, aucun canon d’armes dans l’habitacle. Finalement, rien de suspect. Troublé, l’Exécuteur commençait à douter sérieusement de son instinct. Deux fausses alertes dans la même soirée. Mauvais. Sans doute le stress. Sa fin de blitz à Monterrey. Il n’avait pas eu le temps de recharger les accus.

Pendant ce temps, et peu impressionné par les klaxons environnants, le chauffeur de Bolan attendait stoïquement qu’un vide se produise dans la circulation d’en face. Derrière, un camion arrivait, clignotant à droite également. Devant, le 4 x 4 avait disparu dans la nuit. Derrière, le camion rugissait, impatient. Appel de phares, avertisseur. Puis, profitant d’un espace dans la file inverse, il tourna à droite, faisant hurler son moteur et voleter sa bâche arrière mal attachée dans un nuage de fuel nauséabond qui envahit l’habitacle du taxi. Sans doute vexé, le chauffeur de taxi tourna brusquement son volant, mais il n’eut pas le temps de passer. En face, trois voitures arrivaient. Bolan lança un coup d’œil derrière eux. Deux voitures se présentaient à leur suite pour tourner, clignotants activés. Dans la première, le conducteur et une femme. Sa crinière ramassée en queue-de-cheval s’agitait quand elle tournait la tête. À priori, rien de suspect de ce côté. Profitant du répit et tout danger paraissant écarté, Bolan porta de nouveau le satellitaire à son oreille, contint une grimace.

Jonas Colson avait raccroché.

À cet instant, il faillit changer d’avis une nouvelle fois et demander de poursuivre vers Colombo. Trop tard. Profitant d’un vide dans la circulation, le chauffeur avait foncé, lançant son taxi en direction de Talagala. Une petite route défoncée, où alternaient de chaque côté terrains vagues et zones habitées. Cabanes de bric et de broc, habitations misérables pour populations pauvres. Papiers et sacs plastiques volaient mollement au ras du sol et des fossés obstrués débordaient leurs eaux sales sur le mauvais asphalte. Tournant la tête, l’Exécuteur risqua un coup d’œil. Les deux véhicules avaient tourné derrière eux, et un troisième s’apprêtait à le faire. Un pick-up. Apparemment, pas de 4 x 4. Le Guerrier laissa le taxi poursuivre sa route, en profita pour rappeler le portable de Colson.

Nouvelle série de sonneries. Dans le vide. Bolan retint un juron, consulta sa montre. 23 h 05 ! Ce bougre d’Anglais avait tenu parole. Extinction des feux. Et toujours pas d’adresse pour aller…

« Good night ! l’m not here, but… »

Contrarié, le Guerrier laissa passer le message, décida d’énoncer le sien à tout hasard :

— C’est moi, dit-il. Robs. Rappelez-moi. Même en pleine nuit si vous vous réveillez. That’s really very important !

Il avait appuyé sur le mot very, mais sans illusions. S’il avait connu son adresse, il serait allé le secouer. Sourd ou pas, il l’aurait entendu, le buveur de thé ! En l’occurrence, il ne restait plus maintenant qu’à retourner à l’hôtel. Demain serait un autre jour… et la fatigue du jet-lag commençait à se faire sentir. La circulation s’était sérieusement clairsemée, les habitations se faisaient plus rares sur les bas-côtés, et la végétation reprenait peu à peu ses droits. Mais, alors que Bolan s’apprêtait à faire faire demi-tour au chauffeur, le satellitaire se manifesta.

Jonas Colson ! Finalement, l’Anglais n’était pas si tête de…

— Striker ?

La voix de Hal Brognola.

— Oui ! répondit l’Exécuteur. Bonnes nouvelles ?

— Pas précisément, renvoya le grand fédéral.

— Genre ?

— C’est au sujet de Colson.

Bolan tiqua.

— Problème ?

— Disons plutôt : méfiance. Je viens de recevoir une info selon laquelle il aurait autrefois été cité comme témoin à charge dans un procès contre un petit chef de gang de Colombo.

Le Guerrier fronça les sourcils.

— Il y a longtemps ?

— Une dizaine d’années.

— Et alors ?

— Le problème, c’est qu’il s’est rétracté au cours de l’audience, prétendant s’être trompé dans sa déposition.

— Je vois.

— Et comme il était le seul témoin à charge, enchaîna Brognola, le caïd en question a été relaxé. Faute de preuves.

Rétractation. Rengaine classique en la matière. Sans doute menacé, l’ex-agent de sécurité avait préféré sauver sa peau.

— Tu vois ce que je veux dire ? questionna le fédéral.

— Oh oui ! s’exclama l’Exécuteur.

Il voyait vraiment. L’Anglais allait être délicat à manœuvrer. On ne sortait jamais intact d’une menace mafieuse. Ou on glissait du mauvais côté pour se faire bien voir, ou on se ratatinait pour tenter de se faire oublier. Mais, dans les deux cas, on restait sous le coup de la menace, en permanence dans le collimateur des pourris. Plus jamais tranquille. Moralité, Colson n’allait certainement pas vouloir l’aider, même en souvenir de son copain Shandri. De plus, cela risquait d’être dangereux. Mais le Guerrier ne cédait pas facilement. Il interrogea :

— Tu n’aurais pas réussi à dégoter sa nouvelle adresse ?

— Négatif, renvoya Brognola d’un ton désolé. Tu n’as pas pu le joindre ?

— Si. Mais le coup semble difficile.

L’Exécuteur résuma la situation, et Justice One grommela à son tour :

— Je vois…

Tous deux voyaient tout très bien, mais ça ne les avançait guère. Bolan soupira :

— Merci pour les infos, Hal.

Puis il coupa le contact. Pas très optimiste. En toute hypothèse, Jonas Colson ne ferait guère d’efforts pour l’aider. Sa froideur au téléphone en faisait foi. De toute façon, c’était cuit pour ce soir. De son côté, le taxi se traînait à présent derrière le camion qui les avait doublés au carrefour. Un petit cinq tonnes dont la bâche mal fixée à l’arrière battait au vent de sa course. Course lente. Pressé tout à l’heure, carrément poussif maintenant. Se penchant par-dessus le dossier du chauffeur, Bolan apostropha :

— Driver ?

Il avait dû crier, à cause de la radio. Le Sri-Lankais sursauta.

— Yes, sir ?

Puis, croyant que son client s’impatientait, il allait actionner son clignotant pour dépasser le camion, quand le Guerrier l’arrêta :

— On retourne à l’hôtel.

Surpris, le chauffeur leva les yeux vers son rétro, avant d’acquiescer :

— Bien, monsieur…

Il ralentit, et cherchait un endroit où faire demi-tour, quand le regard de l’Exécuteur accrocha le rétroviseur extérieur. Un regard qui se figea. Glacé.

Un 4 x 4 les suivait ! Le Guerrier tourna la tête vers la lunette arrière, essaya de distinguer le numéro. Trop loin. Trop sombre. Mais il en était sûr, c’était le même 4 x 4. Cette fois, les choses devenaient sérieuses. Ré-empoignant le Snake et se penchant de nouveau vers le chauffeur, il rectifia.

— J’ai changé d’avis. Continuez. Et dépassez-moi ce camion !

De plus en plus surpris mais pas contrariant, le jeune Sri-Lankais répondit :

— Pas de problème, sir.

En hurlant. Agacé, Bolan cria à son tour :

— Et éteignez cette radio !

Contrarié, cette fois, le jeune mec obéit, et il sembla au Guerrier que ses tympans fondaient de soulagement. De son côté, le chauffeur de taxi avait remis son clignotant. Mais, alors qu’il déboîtait pour dépasser le petit poids lourd, celui-ci fit un brusque écart vers la droite. De nouveau, le Guerrier sentit l’adrénaline fulgurer dans son sang.

Il n’aimait pas ça du tout.

Le taxi klaxonna, fit un appel de phares, et le camion se remit en ligne en accélérant. Tout sourire avalé, le taximan lança une courte phrase en cinghalais et déboîta, accélérant à fond, lançant appels de phares et coups d’avertisseur à la volée. Mode locale. Pendant une poignée de secondes, l’Exécuteur se dit qu’il s’était trompé, que le camion n’était qu’un innocent véhicule, que les écarts de conduite étaient légions dans cette région du monde ; mais, alors que le taxi arrivait à l’angle arrière droit du poids lourd, ce dernier fit un nouvel écart. Si violent que le taxi faillit se faire envoyer dans le décor. Dans le regard minéral de l’Exécuteur, une lueur glacée s’alluma.

— Hé ! cria le jeune Sri-Lankais. What is…

Il n’acheva pas. Au même instant, lancé en avant comme une bombe, le 4 x 4 arrivait à hauteur de leur pare-chocs arrière. Le temps d’un battement de paupières, le Guerrier aperçut des choses noires jaillir par des glaces ouvertes et hurla :

— Stop !

Pas question de faire tuer ce jeune type. Déjà, il déverrouillait sa portière, arme brandie. Trop tard. Dans un élan rageur et dans un grondement d’enfer, le 4 x 4 s’était porté en avant à côté du taxi et, par ses ouvertures, les premiers éclairs fulgurèrent. Tirs au coup par coup. Se couchant sur la banquette, l’Exécuteur hurla à l’adresse du chauffeur :

— Jump ! Saute !

Paniqué, le Sri-Lankais hésita une seconde. Mais quand les premières balles firent sauter le pare-brise, il se jeta contre sa portière, l’envoya dinguer, s’éjecta du véhicule en poussant un cri aigu. Presque surpris d’être encore vivant et profitant d’un « blanc » dans les détonations, le Guerrier se redressa, pressa la détente du Snake. Trois fois. Il eut l’impression de voir une ombre s’affaisser à l’arrière du 4 x 4, lâcha trois nouvelles mini-balles, vit nettement cette fois le chauffeur basculer violemment de côté. Et, subitement, le 4 x 4 repassa derrière le taxi. Pendant ce temps, et privé de son pilote, ce dernier ralentissait lui aussi en louvoyant dangereusement. Sans caler. Devant sa calandre et à la même allure, le camion poursuivait sa route. Comme un fou, Bolan s’était jeté en avant. Basculant par-dessus les dossiers des sièges, il atterrit sur celui du chauffeur, empoigna le volant d’une main, l’autre braquant le Snake. Mais le 4 x 4 restait en arrière. Lui aussi louvoyant sur la chaussée, chauffeur blessé. Ou mort. Et Bolan découvrit pourquoi le taxi n’avait pas calé. Dans sa précipitation, le chauffeur avait basculé le levier de vitesse au point mort. Ré-enclenchant la deuxième, l’Exécuteur accéléra, déboîtant pour tenter de doubler le camion.

— Rubbish !

Le juron avait jailli de ses lèvres comme un claquement de fouet. D’une nouvelle embardée, le poids lourd venait de percuter son aile avant gauche. Durant un centième de seconde, l’Exécuteur faillit écraser le frein. Mais, se reprenant aussitôt, il accéléra au contraire, braquant tout à droite pour éviter la collision. Il y serait sans doute parvenu, sans une camionnette qui arrivait en sens inverse. Cahotant sur le mauvais asphalte, il ne dut son salut qu’à un audacieux dérapage qui le ramena sur la gauche, cognant au passage le pare-chocs arrière du camion. La camionnette passa et l’Exécuteur crut à un répit, mais, au même instant, un véhicule surgi de n’importe où arriva derrière lui. Sur sa gauche. Un gros pick-up gris. Celui aperçu plus tôt au croisement de routes, derrière les deux autres voitures. Impossible de se rabattre. Simultanément, le coin de son œil capta le reflet bleuté jailli de la glace avant droite du véhicule.

Un canon d’arme.

Dans un réflexe, le Guerrier avait retourné le canon du Snake, et son index pesait déjà sur la détente. Mais, comme dans un film passé en accéléré, il venait aussi de voir la bâche se relever soudain à l’arrière du camion. Brusquement apparues dans la lumière des phares du taxi, deux silhouettes s’étaient redressées, brandissant des armes. Des P-M, canons pointés vers lui. Le Snake tressauta dans son poing si faiblement qu’on aurait dit la détonation d’une amorce. Pourtant, une des silhouettes bascula en arrière. Mais, tandis qu’il donnait un autre coup de volant destiné à lui fournir un meilleur angle de tir, l’Exécuteur vit à sa gauche le chauffeur du pick-up lever son bras hors du véhicule. Dans son poing, un objet sombre et ovoïde. Le Snake eut encore le temps de cracher son venin. Deux fois. Vers le poids lourd, et vers le pick-up. Mais, simultanément, un enfer s’était déchaîné à l’arrière du camion, et la Nissan se mit à trembler sous un déluge de feu. Bolan ressentit un choc au genou droit, vit rouler quelque chose sous le tableau de bord.

Une grenade !


CHAPITRE VI

Malgré l’enfer de plomb et de feu qui s’abattait sur le Guerrier à cet instant, son cerveau fonctionnait à pleine vitesse, et tous les paramètres y avaient défilé, y compris la folle envie d’attraper la grenade pour la renvoyer à l’expéditeur. Idiot, et suicidaire. Il ne restait que la fuite, aléatoire. Se redresser, essuyer les rafales, la portière à ouvrir, sortir de l’habitacle… et ces parcelles de secondes qui filaient. La grenade était là, juste sous sa main gauche. Juste au bout de ses doigts. À deux centimètres, trois tout au plus. Pourtant, au-delà de tout raisonnement, l’Exécuteur savait que, quel que soit son choix, il jouait un jeu fatal. Toute l’histoire de sa vie. Jouée en millisecondes.

Comme un homme qui se noie s’accroche à une bouée, il avait refermé les doigts sur la poire ovoïde aux carrés en reliefs faits pour le hacher. L’instinct. Raison ou déraison. Dans le même temps, il avait redressé son buste, pivoté sur ses hanches, envoyé son bras dans l’espace réduit, effleurant au passage l’arrondi du volant, se cognant le coude et se tordant la nuque. Dans la foulée, son épaule gauche percuta violemment un angle métallique, sa manche accrocha quelque chose, arrêtant net son mouvement d’avant-bras. Comme dans un cauchemar, il sentit son poing s’ouvrir, et la « poire » lui échapper.

Mauvaise option ! Mal jouée ! Fin de partie !

Puis sa manche céda, son bras repartit en arrière, et, dès lors, tout se passa si vite que son esprit ne put suivre l’action en temps réel. Il se sentit plonger, défoncer un obstacle, enregistra un courant d’air, puis le plongeon devint chute sur un sol défoncé, rugueux. Tout d’abord l’épaule droite, puis le dos en diagonale, et réception sur la hanche gauche. Roulé-boulé impeccable, chute d’aïkido, résultat des milliers d’entraînements.

Tout autour, des rafales éclataient. Des insectes rageurs passaient en vrombissant. Un grondement s’éleva, rugissement de moteur emballé. Bolan roulait, roulait toujours. Son corps bascula. S’effondra dans un trou. De l’eau ou de la boue, des pierres, des branches, des débris qui griffaient. Les mains, la face. Puis ce fut le cyclone. Une déflagration. Un souffle brûlant, projectiles par milliers. L’impression de fin du monde. De total balayage. Les tympans qui se crèvent. Une explosion démente qui donnait l’impression de vitrifier le sang. Bolan se rendit compte alors de sa chance. Sa chute l’avait fait rouler tout au fond d’un fossé au bord de la route. Profond, plein d’eau stagnante et de débris de toutes sortes. Faute de quoi, les éclats de la grenade, les débris de voitures l’auraient transformé en steak tartare.

En rouvrant les yeux, l’Exécuteur nota les dégâts. Contre toute attente, il semblait qu’il avait lâché la grenade à l’extérieur de la Nissan. Apparemment, elle avait explosé sous le pick-up ennemi. Dévasté. Chez Mack Bolan en revanche, pas de bobo. Son pistolet était toujours dans sa main. Réflexe de survie. Les paupières brûlantes et les muscles moulus, il se redressa, tourna la tête au son d’un rugissement. Sur sa droite, les feux du cinq tonnes bâché disparaissaient dans la nuit. À dix mètres de là, le pick-up n’était plus qu’un brasier disloqué, et les flammes envoyaient vers le ciel noir un lourd nuage de fumée grasse et puante. Quant au 4 x 4 gris, il avait disparu lui aussi. Comme le chauffeur du taxi. Mort ? Blessé ? En fuite ? Ponctuant les inquiétudes de Bolan, un chuintement de freins cisailla l’air bouillant, et un énorme camion rouge stoppa, non loin de la Nissan. Une large face plate s’encadra dans l’ouverture de la portière droite, les yeux bridés dilatés par le spectacle :

— Accident, sir ?

Belle litote. En tout cas, pas question de s’éterniser. D’autres véhicules arrivaient dans les deux sens, stoppés par les débris et l’incendie. Et la police allait débarquer. Achevant de se redresser, le Guerrier acquiesça :

— Oui, un accident.

À en juger par la mine du routier, il ne devait pas être beau à voir.

— Besoin d’aide, sir ?

« Sir » ! La courtoisie proverbiale du peuple sri-lankais.

— Ne restez pas là, monsieur !

Un anglais hésitant, mais une âme en diamant.

— Vous non plus ne restez pas là, mon vieux, c’est dangereux ! cria-t-il au chauffeur en brandissant son arme. Dégagez ! Vite !

Mais le type restait là, tétanisé. Le Guerrier enrageait. D’ailleurs, lui aussi aurait dû déguerpir. Il n’était pas suffisamment armé. Le taxi Nissan était hors d’usage, pneus éclatés, carrosserie transformée en passoire. Restait le camion rouge, après tout. Le « stop » d’urgence. Bolan allait se ruer, quand, brusquement surgi de la nuit, un autre véhicule arriva sur eux. Instinctivement, l’Exécuteur avait tourné la tête et son sang se figea.

Le 4 x 4 ! Arrivé de nulle part, jailli comme par magie des voitures massées à l’écart du carnage. Toutes glaces ouvertes, des canons d’armes jaillissant de partout ! Il y eut des cris, des hurlements de pneus, et les premières détonations crevèrent la nuit comme autant de messages de mort. Des vrombissements lugubres vibrèrent aux oreilles du Guerrier. Mais il avait déjà replongé au sol et le Snake toussa de nouveau en tressautant dans sa paume. Simultanément, il avait plongé l’autre main dans sa poche de blouson pour en sortir les « monnaies » de l’ami Herman. Trois. Deux aveuglantes, seulement une explosive à faible dispersion. Arsenal plutôt pauvre. Il aurait dû en prendre plus sur lui, mais il était trop tard pour pleurer. Il tordit la première, l’envoya vers l’ennemi, aveuglante, le plus loin possible du gros camion rouge. Éviter les dommages collatéraux. Surtout pas de victimes innocentes. Puis il lança la deuxième pièce et ferma les yeux. Juste à temps. Deux explosions sèches, deux éclairs si puissants qu’il les vit même à travers ses paupières. Des cris s’élevèrent, des rafales partirent. Il tordit alors la troisième « monnaie », la balança vers le 4 x 4. Cette fois, la déflagration fut nettement plus forte, et des éclats divers fusèrent au-dessus de sa tête. Il y eut d’autres cris. De rage, de douleur aussi. Puis un grondement sonore. Le camion rouge redémarrait en trombe, et, tandis que Bolan continuait de vider son modeste chargeur sur le 4 x 4 gris, un deuxième tout-terrain survint. Bleu métal. Moteur hurlant, crevant le rideau de fumée. Venu dans l’autre sens ! Flingues aux portières, rafales crevant la nuit de leurs éclairs blêmes. Des renforts ! À croire que les ordures l’attendaient sur tout le territoire ! Cette fois, c’était l’hallali. Il était perdu.

Quasiment plus de munitions, plus aucune chance. Car alors que le Snake toussait dans son poing sa dernière cartouche, un autre grondement s’éleva sur sa gauche. Un petit fauve fumant creva la nuit, doublant le 4 x 4 gris dans un bruit infernal de cylindres malmenés. Glaces abaissées, un bras tendu côté du passager. Avec une arme au bout. La voiture jaune ! La vieille Mazda aperçue tout à l’heure au croisement des deux routes avec sa passagère à la queue-de-cheval ! La femme brandissait une arme, un gros pistolet noir qui tonna. Quatre fois. Dans le 4 x 4 gris, un des types cria quelque chose, tandis que son voisin, en train d’ouvrir sa portière pour arroser plus à l’aise, s’écroulait sur la chaussée en se tordant de douleur. Pendant ce temps, le conducteur de la Mazda lui avait fait traverser la route entre les deux 4 x 4, et, tandis que la femme continuait d’envoyer ses ogives brûlantes, le petit véhicule vint freiner le long du fossé. Tout près de Bolan. Incrédule, celui-ci vit le bras du chauffeur jaillir dans l’ouverture de sa glace de portière, brandissant lui aussi une arme. Un P-M MAC 10 braqué dans sa direction. Le temps d’un éclair, le canon du Snake se redressa dans son poing. Simple réflexe. Inutile. Mais, au même instant, le conducteur de la Mazda balançait le P-M vers Bolan, juste avant de redémarrer en trombe pour disparaître derrière le rideau de fumée. Suivie par une autre voiture. Des témoins paniqués, prêts à tout pour s’enfuir au risque de mourir. Car des rafales partaient des deux 4 x 4, heureusement sans conséquences pour les fuyards. Tout en suivant la scène par-dessus le talus, l’Exécuteur avait empoigné le MAC 10. Providentiel.

Et très inattendu. Avec un long chargeur engagé dans la poignée. 32 coups, 9 mm Parabellum.

Étrange intervention, cette mystérieuse Mazda. Présence insolite sur laquelle il ne put s’attarder. En face, on en voulait plus que jamais à sa peau. Le copain de celui qui se roulait par terre brandissait une nouvelle grenade. En professionnel, Bolan avait déjà mis de côté le souvenir de la Mazda. Il arma le MAC 10, monta le canon au-dessus du talus, pressa la détente. Une seule fois. Mini-rafale. Quatre tirs si rapprochés qu’ils semblèrent n’en avoir fait qu’un. Dans le même temps, le Guerrier estimait les dernières forces ennemies en présence. Dans le 4 x 4, un blessé, deux rafaleurs en action, un chauffeur rejeté en arrière sur son siège, tête couchée de côté. Mort ou grièvement atteint. Dans le tout-terrain bleu, apparemment trois flingueurs.

Moralité, environ cinq hommes encore opérationnels.

En même temps que les paramètres défilaient dans son esprit, le Guerrier avait de nouveau sollicité la détente du MAC 10. Deux fois. Tirs sélectifs. Précis. Économie de munitions et d’énergie. Il vit la face d’un des arroseurs du 4 x 4 gris exploser littéralement sous les impacts. Comme propulsé par une force invincible, le pourri bascula en arrière, lâchant son P-M. Il disparut à l’intérieur du tout-terrain, tandis que son arme allait rebondir sur la chaussée loin de l’Exécuteur. Dommage. À cet instant, Bolan aperçut un autre canon dépassant du 4 x 4 bleu, pointé vers lui. Il pressa de nouveau la détente du MAC 10 et, à la vitesse approximative de 400mètres/seconde, les 9 mm allèrent dévaster la portière du véhicule, avant de perforer le buste du flingueur, tandis que la fin de rafale allait se perdre dans son épaule. Mais l’index du pourri avait déjà enfoncé la détente du calibre qu’il brandissait. Trois fois coup sur coup. Si vite que la troisième ogive avait déjà ricoché près de Bolan, quand la fin de rafale du Guerrier fit exploser son épaule. Le type poussa un cri, voulut tirer de nouveau, mais, cette fois, l’Exécuteur l’avait devancé. Une dernière mini-rafale s’éjecta du P-M, alla lui déchirer tout un côté du cou. Carotide explosée, le tireur vit avec stupeur un geyser de sang carmin jaillir de sa gorge, presque à l’horizontale, arrosant au passage son copain le chauffeur, et il s’effondra contre le dossier du siège avant. Complètement paniqué, le conducteur poussa un hurlement. Lâchant son volant, il voulut plonger la main sous sa veste. Ce fut son dernier geste. Une rafale de MAC 10 en pleine tête lui ôta toute pensée malfaisante. Une rafale qui cisailla aussi le haut du buste de son dernier copain valide. Thé net.

Pour le 4 x 4 gris, l’affaire était classée.

D’un bond, le Guerrier s’était propulsé vers le tout-terrain bleu. Sa carrosserie abondamment perforée disait clairement l’état de ses occupants. Seul le chauffeur bougeait encore. Accroché à son volant d’une main et calibre dans l’autre, il essayait de manœuvrer pour arracher le véhicule à ce bourbier. Arrachant pratiquement la portière avant droite, le Guerrier envoya son bras armé à l’intérieur en grondant :

— Stop !

Langage universel. Mais l’autre était trop engagé dans l’action. Sans doute rassuré par le contact dans sa paume de la crosse de son calibre, il commit l’erreur de relever son arme. Un gros automatique, dont il n’eut pas le temps de tourner vraiment le canon vers Bolan. D’un simple mouvement de l’index, ce dernier avait enfoncé la détente du MAC 10. Cela fit un bruit déchirant, le front du chauffeur éclata, libérant un flot de sang et d’autres choses écœurantes. Lâchant son calibre, le pourri ouvrit une bouche démesurée sur un cri qui ne sortit pas. Pendant ce temps, deux camions et une voiture étaient passés près d’eux à la vitesse compétition, comme si, dans ce pays, les pruneaux s’échangeaient sans vraiment déranger la population. N’empêche, ça allait finir par attirer des curieux. Genre flics. Mieux valait ne pas s’incruster. D’un bond, l’Exécuteur s’était porté jusqu’au 4 x 4 gris. Apparemment que des morts. Sauf… Arrachant le cadavre du chauffeur de son siège, il le fit basculer en arrière, l’envoyant s’écrouler sur ses deux copains, et perçut un gémissement entre la banquette et le dossier avant. Il y avait un survivant.

Du sang coulait de son thorax, et toute une partie de son profil gauche était ravagée. Visiblement, une ou plusieurs ogives l’avaient atteint en trajectoire rasante, arrachant la peau et une partie des muscles, mettant le maxillaire et les dents à nu. Du sang coulait à gros bouillons. Un souffle chuintant sortait avec peine de sa bouche ravagée, et il souffrait énormément. Malgré le contexte et bien qu’il s’agisse d’un vrai pourri, l’Exécuteur détestait ça. La guerre n’était souvent qu’une infâme boucherie, c’était la règle, mais il n’avait jamais pu s’y habituer complètement. L’agonie de ce type était insupportable. Il devait l’achever. Pourtant, à l’ultime seconde, réalisant qu’il tenait peut-être une petite chance, il gronda en anglais :

— Qui est ton boss ?

En réponse, il ne reçut qu’un râle lamentable. Une lueur hébétée passa fugitivement dans le regard vacillant du moribond. Autour d’eux, des concerts de klaxons s’élevaient et un petit embouteillage se créait. Des gens commençaient même à descendre des voitures. De loin, Bolan eut l’impression d’apercevoir le chauffeur de la Nissan. Désemparé. Surveillant du coin de l’œil les embouteillages qui se formaient dans les deux sens de la route, Bolan dut répéter sa question par deux fois, avant d’obtenir enfin une espèce de grognement :

— J’ai mal !

— Je sais, je sais, gronda l’Exécuteur de sa voix sépulcrale.

Il le fouilla, trouva sur lui un porte-cartes, avec un permis de conduire. Heureusement rédigé en caractères romains. Vijaya Premadari. Tout en surveillant le secteur, le Guerrier insista :

— Qui est ton patron, Vijaya ?

Le moribond battit faiblement des paupières, hoqueta douloureusement, en vomissant sur lui. Puis, après un nouveau râle, il parvint à graillonner péniblement :

— Na… Naja…

La suite se transforma en un rot écœurant, la tête du type bascula en arrière, et le souffle chuintant cessa d’un coup. Fin des infos. Dépité, l’Exécuteur empocha le permis de conduire, se redressa, et, profitant du fait que personne n’osait encore s’approcher du théâtre des opérations, il se fouilla, sortit une liasse de dollars de sa poche de blouson, alla la déposer dans la boîte à gants du taxi. Largement de quoi en acheter un neuf. Puis, revenant au 4 x 4, il en sortit les cadavres en prenant soin de conserver leurs armes, s’installa au volant, démarra, dut slalomer entre les voitures arrêtées et les témoins du drame. Faces stupéfaites ou apeurées, regards furtifs, mouvements de recul. Puis il n’y eut plus personne, et il accéléra.

Cap sur Colombo.

Programme : se débarrasser du 4 x 4. Très vite. Ensuite, passer au Mount Lavinia, y rafler son sac et disparaître. À condition que les flics ne l’y attendent pas déjà, informés par le chauffeur de taxi. Encore une fois la mort l’avait frôlé de très près, il n’avait rien appris de vraiment exploitable, il ignorait comment les pourris locaux avaient pu lui tomber dessus aussi rapidement. Pour tout arranger, la police, elle aussi, allait chercher à le coincer. Beau bilan ! Avec, en supplément, une question obsédante.

Qui était le couple de la Mazda jaune ?


CHAPITRE VII

La course jusqu’à Colombo, des voitures de police, des véhicules de l’armée croisés sur la route…

Ici, au moindre coup de feu, on pensait d’abord au terrorisme de la guérilla tamoule. Et on tirait à vue. Plus Mack Bolan approchait de la capitale, plus les véhicules militaires augmentaient. Bientôt il rencontrerait des barrages.

Mais, par chance, tout se passa bien. Arrivé en ville, il prit les deux MAC 10, abandonna le 4 x 4 dans les faubourgs sud, et sauta dans un tuk-tuk providentiel. Il se fit déposer aux environs du Mount Lavinia, où tout semblait calme. Hormis les casemates de sacs de sable sur le parcours et les deux militaires de faction à la grille d’entrée du parc, aucune autre trace d’uniformes. La police n’avait pas encore débarqué. Question de temps, de minutes, sans doute. À cette heure, le jeune chauffeur de taxi devait être en train de raconter son aventure aux flics. Leur dire qu’il avait chargé son client devant l’hôtel. À moins que, ayant trouvé l’argent dans sa boîte à gants, il ait décidé de se taire. On a le droit de rêver.

De toute façon, le Guerrier ne pouvait prendre ce risque. Ficher le camp. Très vite. Comme toujours et malgré le tourisme en berne, une brochette de tuk-tuks faisait le pied de grue devant la grille. Mais d’abord, gagner sa chambre. À la réception, un employé somnolait sur son journal. Pas question de passer devant lui. Si les flics débarquaient, ils sauraient qu’il était dans le secteur. Aucune chance d’en réchapper. Tant pis pour la clé. Connaissant bien la topographie des lieux pour l’avoir étudiée lors de son précédent séjour, et bénéficiant d’un clair de lune capricieux entre les nuages, l’Exécuteur contourna l’imposant bâtiment. Son blouson souillé roulé sous le bras et contenant ses armes, il fila vers la promenade qui surplombait la plage. Pas âme qui vive de ce côté. Un accès s’ouvrait sur les galeries commerciales de l’hôtel, fermées à cette heure. Et désertes. La boue de ses vêtements et les griffures de sa face auraient sûrement intrigué les passants. En une minute, il aboutit derrière le hall de réception et, en deux bonds silencieux, évitant soigneusement d’attirer l’attention du concierge toujours plongé dans son journal, il fut dans le couloir menant à sa chambre. Personne là non plus. Sortant le sésame électronique de sa poche, il en régla les tiges, et, surveillant ses arrières, il fit jouer la serrure de la porte en trois petits « clics » insignifiants. Merci, l’ami Herman et son talent d’inventeur !

Sitôt à l’intérieur, il ouvrit la baie vitrée donnant sur la mer, reçut en plein visage une bouffée d’embruns tièdes et fortement iodés. Étouffante. Mais, ainsi, il pouvait guetter les sons extérieurs. Pour l’instant, rien d’inquiétant. D’abord, prendre une douche rapide, se changer. Se donner l’apparence d’un touriste lambda. Une poignée de minutes plus tard, à peu près présentable, rhabillé de propre et l’oreille aux aguets, il enfournait les MAC 10 et leurs chargeurs dans son sac, refermait la baie vitrée et rouvrait sa porte de chambre. Dans le couloir, personne. Mais alors qu’il refermait derrière lui pour repartir par le même chemin, un bruit de pas résonna dans son dos. Un couple débouchait à la croisée du couloir, se tenant par la taille et chaloupant d’une démarche hésitante. L’homme, une bouteille de whisky à la main, avait largement passé la cinquantaine. Sa compagne avait moins de vingt ans. Beaucoup moins. Très mignonne, ne risquant pas de se prendre les pieds dans l’ourlet de sa minijupe. Micheton et petite pro locale. La fille leva sur Bolan un regard faussement enjoué. Visiblement fatiguée. Mais il avait déjà tourné la tête, et filait vers la partie opposée du couloir, quand une voix résonna dans son dos :

— Sir ! Your key !

Suivie de pas précipités.

— Monsieur ! Votre clé !

Le concierge l’avait-il vu passer ? Bolan tourna la tête, ne vit que le couple. La voix provenait du couloir perpendiculaire d’où ce dernier débouchait. Le Guerrier vit l’homme stopper sur place, l’air hébété. Puis éclater d’un rire gras. C’était lui qui avait oublié de s’arrêter au comptoir. De son côté, Bolan arrivait à l’extrémité du couloir et accéléra. Il ne fallait pas que l’employé le surprenne avec son sac à la main.

Il refit le chemin emprunté plus tôt, déboucha à l’extérieur derrière le parc de l’hôtel avec la plage en contrebas, pour retrouver la même touffeur de l’air, conjuguée aux embruns de l’océan. Cheveux et vêtements instantanément humides, il allait contourner de nouveau les longs bâtiments, quand, subitement, et malgré le bruit lancinant du ressac, des plaintes de sirènes se firent entendre. La cavalerie arrivait. Impossible de retourner vers l’entrée. Tant pis pour les tuk-tuks. Il devait prendre le large et quitter le secteur. Vite. Ensuite, c’était l’inconnu. Car il n’était plus question d’hôtel. La police et l’armée allaient fouiller partout. Quant à l’aéroport… L’Exécuteur était mal. Il était dans une île. Coincé. Trouver une planque pour la nuit semblait mission impossible. Rappeler Colson ? Sourd jusqu’à demain. Entre-temps, des tas de choses pouvaient arriver…

Il allait avoir besoin d’un petit coup de pouce du destin s’il voulait s’en sortir. Mais celui-ci tardait. Malgré le crochet opéré par Bolan pour s’éloigner de l’hôtel, il semblait à présent que des sirènes résonnaient tous azimuts. Dans le ciel de nuit, on apercevait même à présent les halos diffusés par les rampes lumineuses des voitures de police. Un autre crochet s’imposait. Mesure d’urgence. Par bonheur, l’Exécuteur connaissait bien ce secteur de Mount Lavinia. Il devait s’éloigner de la plage, se diriger vers l’est, effectuer une large boucle et remonter vers le nord. Tout en cherchant un moyen de transport. Rarement le Guerrier s’était trouvé dans une telle situation. En galère, la nuit et à pied, dans une ville qui allait bientôt grouiller de flics et de militaires à sa recherche.

Un Blanc était aussi repérable au Sri Lanka qu’une boule de naphtaline sur un vêtement brun. Certes, il y avait quand même quelques touristes à Colombo, mais une confrontation avec le jeune chauffeur de taxi le confondrait immédiatement. Direction les geôles sri-lankaises. Sûrement pas une sinécure. Avec identification, et procès retentissant… s’il n’était pas assassiné, ou « suicidé » dans sa cellule. Triste fin pour l’ennemi numéro Un des mafias internationales. Ridicule. Et vexant.

Tout en marchant, Bolan se demandait comment il allait pouvoir quitter le Sri Lanka à la fin de son blitz. Si blitz il y avait. Car le nommé Jonas Colson n’avait pas l’air très coopératif.

Alors qu’il se torturait l’esprit, deux camions militaires passèrent près de lui sur la chaussée. Il entendit leurs freins grincer et s’attendait au pire, quand il vit que le feu était au rouge. Les deux véhicules s’arrêtèrent sagement. Tandis qu’il passait son chemin la tête basse, il sentit des regards peser dans sa nuque. Supplice interminable. Le feu rouge n’en finissait pas. Sous son blouson léger, il sentait la crosse du Snake contre sa peau et, dans son sac, les chargeurs des deux MAC 10 contenaient encore de quoi faire quelques cadavres, mais, bien sûr, ni chez les flics, ni chez les militaires. Question d’éthique. Deux P-M ! Gros facteurs aggravants en cas d’arrestation.

Feu vert !

Les camions redémarrèrent, envoyant derrière eux un épais nuage de fumée grasse. Soulagé, Bolan hâtait le pas, réfléchissant à sa situation.

Pour une fois, il n’allait pas pouvoir faire l’impasse de demander de l’aide à son vieux complice, Hal Brognola.

Les agences U.S. comme la C.I.A., la D.E.A. ou le N.S.A. entretenaient à l’étranger de nombreuses safe houses pour héberger certains de leurs clandestins en mission. Avec un peu de chance, le grand fédéral lui en dégoterait une dans le secteur. Vu la situation personnelle difficile du numéro Un du Justice Department au sein du département d’État, il aurait préféré ne pas le mouiller, mais, dans sa position, il n’avait guère le choix. Empoignant le satellitaire et, sans cesser de marcher, il appela le portable de son ami. Cela sonna longtemps avant qu’on décroche enfin.

— Je savais que c’était toi, déclara le fédéral sitôt Bolan annoncé. L’affaire est déjà bouclée ?

Une ironie peu habituelle chez lui.

— Tu ne crois pas si bien dire, renvoya le Guerrier, sinistre.

Il résuma la situation et Brognola garda le silence un instant avant de déclarer :

— À ta place, je décrocherais.

Un éclair passa dans les prunelles minérales du Guerrier.

— Tu n’es pas à ma place.

— I know.

Un silence, puis de nouveau le haut fonctionnaire :

— Colombo n’est pas précisément une place sensible pour nous, mais je vais me renseigner. À défaut, j’essaierai de te trouver un résident U.S. Nous y avons des businessmen, des…

— Thanks, vieux. Pas question. Une planque vide et anonyme, ou rien. Pas question de faire courir des risques à un civil.

Nouveau silence dans l’appareil, avant que le fédéral ne reprenne :

— Je vais voir.

— Merci, répéta Bolan. À plus.

Il raccrocha, rempocha l’appareil, leva les yeux pour se repérer, obliqua pour reprendre la direction de la mer. Et toujours pas de taxi en vue. Ni de tuk-tuk. Il était tard, et il était encore loin du centre. Du côté du Mount Lavinia, les sirènes résonnaient toujours, et la police pouvait passer par-là à tout instant. Mais alors qu’il accélérait le pas, le satellitaire résonna dans sa poche. Déjà Brognola ? Il décrocha, lança dans le combiné :

— Yeah !

Un court silence dans l’écouteur, puis :

— Monsieur Robs ?

Une voix féminine, légèrement rauque, très douce. Avec l’accent local. En toile de fond sonore, de la musique en sourdine. Folklorique, accompagnée de clochettes. Surpris, Bolan acquiesça et la voix insista :

— Monsieur Samuel Robs ?

Bolan stoppa sur place. Hal Brognola avait-il déjà réussi à trouver quelqu’un pour l’aider ?

— C’est moi. Qui êtes-vous ?

— Je suis… enfin, la Mazda jaune, c’était nous.

Le Guerrier haussa les sourcils. Pour une surprise…

— Je crois que vous avez beaucoup d’ennuis, monsieur Robs.

Une vraie litote ! Machinalement, Bolan s’était remis en route. Tout en guettant la nuit autour de lui, il rétorqua :

— Je pense qu’ils sont terminés. Du moins pour ce soir.

— J’en suis heureuse pour vous. J’avoue qu’en vous laissant là-bas, nous étions un peu inquiets.

— Avec ce que vous m’avez laissé en cadeau, j’ai pu gérer.

— J’en suis…

— Et si vous me disiez qui vous êtes ?

— Disons… des amis de Jonas Colson.

Cette fois, Bolan fut estomaqué.

— Des amis de Colson ?

— Oui, monsieur Robs. C’est lui qui nous a envoyés.

Bolan cherchait à comprendre. Ces gens n’avaient pu tomber au bon endroit et au bon moment par hasard. Or, il n’avait indiqué le nom de son hôtel à Colson qu’une fois parti en taxi pour se rendre dans son quartier. Moralité, ils n’avaient pu le prendre en filature qu’à partir du seul endroit où il était censé arriver ce soir : l’aéroport. Avec une voiture jaune ! Non ! Ils ne pouvaient pas avoir fait ça sans qu’il s’en aperçoive.

À Katunayake, il n’avait noté qu’une chose insolite : le 4 x 4 anthracite avec les barres de toit. Un des véhicules qui l’avaient attaqué sur la route de Talagala. Sous le crâne de l’Exécuteur, l’ordinateur de guerre analysait tous les paramètres de cette nouvelle donne. Résultat, deux éventualités. Ceux de la Mazda n’étant de toute évidence pas du côté de ses assaillants, soit ils avaient bel et bien été envoyés par l’ex-agent de sécurité, soit ils agissaient pour un troisième élément. Inconnu.

— Sir ?

Arraché à ses supputations, le Guerrier sentit son estomac se serrer. Il tourna la tête.

— tuk-tuk, sir ?

Un superbe scooter orange était arrêté là, juste derrière lui. Avec son driver, le buste à demi sorti de la cabine. Très jeune, tout sourire dehors.

— Do you want tuk-tuk, sir ?

Anglais guttural, voix nasillarde, mais enchanteresse en la circonstance. Bolan fit oui de la tête, sauta à l’arrière du véhicule, laissa tomber son sac à ses pieds en commandant :

— Colombo.

— Yes, sir ! Where ?

Balayant la question d’un geste vague, Bolan répondit :

— Walk. Promenade. By night.

Histoire de réfléchir, de gagner du temps, et d’être un peu moins repérable. Étonné, le jeune chauffeur hésita et Bolan insista :

— Oui ! Colombo by night !

— What ?

Çà, c’était dans le téléphone. La voix de la femme. Situation surréaliste.

— Rien, envoya le Guerrier dans l’appareil.

Puis, alors que le tuk-tuk démarrait, il fit valoir :

— Justement, je cherche à le voir, votre ami Colson. Je devais le retrouver chez lui ce soir, mais…

— Je sais, monsieur Robs. C’est que, justement, il n’est pas chez lui.

Nouvel étonnement de Bolan.

— Il m’a pourtant dit…

— I know, mister Robs.

Le Guerrier ironisa froidement :

— Vous en savez, des choses !

— Oui, monsieur Robs. Y compris nous servir de nos armes quand il le faut.

Et vlan ! Petit rappel du service rendu. Mais, déjà, la voix douce reprenait :

— Depuis quelques jours, M. Colson préfère éviter de dormir à son domicile. Il a un problème.

L’Exécuteur tiqua :

— Quel genre de problème ?

— Vous, monsieur Robs. Son problème, c’est vous.

Le Guerrier tiqua de nouveau.

— Moi ?

— Oui, vous ! Votre présence au Sri Lanka met sa vie en grand danger.


CHAPITRE VIII

La voix était pleine de reproches, de méfiance également. Ça commençait mal. Bolan s’étonna :

— Comment ça, à cause de moi ?

Après une hésitation, la femme précisa :

— Depuis votre coup de fil de l’autre soir, il est très inquiet pour sa sécurité. Il a préféré changer provisoirement de domicile.

Bolan tiqua. Il n’avait rien dit au téléphone qui puisse déclencher les foudres d’éventuels impliqués dans la mort de Peter Shandri. Néanmoins, il savait à présent la raison du peu d’empressement de l’Anglais à lui indiquer son adresse, et son accueil plus que maussade. Il tenta :

— On lui voudrait du mal à cause de moi ?

— Disons plutôt, à cause de ce que vous lui avez demandé à propos de son ami Peter.

C’était bien ça. Une étincelle passa dans les prunelles de l’Exécuteur. De toute évidence, il tenait réellement un embryon de piste avec l’ex-agent de sécurité et, compte tenu de l’aide apportée sur la route de Talagala, son correspondant et sa copine étaient à classer dans la catégorie des alliés. En tout état de cause, pas question d’abandonner. Et, d’abord, rassurer.

— O.K. Si je vous comprends bien, le problème ce n’est pas moi, mais son ami Peter.

Baissant le ton à cause du chauffeur, il enchaîna :

— Pour une raison que j’ignore, ceux qui l’ont supprimé doivent imaginer, ou peut-être même savoir, que Colson sait ou détient des choses qui les intéressent.

— Vous aussi ?

— Quoi, moi aussi ?

— Vous aussi, vous croyez que ce crash n’est pas un accident ? Que Peter a été assassiné ?

Bolan esquissa une grimace.

— Je ne crois pas. J’en suis sûr. Et compte tenu de ce que je sais, ceux qui ont tué Peter vont forcément s’en prendre à Colson.

— Rubbish ! jura la femme dans le combiné.

— C’est pour ça que je veux le voir, continua l’Exécuteur. Je peux l’aider.

Un temps de silence, et enfin :

— O.K., mister Robs. Je…

— Le plus tôt possible, insista le Guerrier. En fait, maintenant.

Nouveau silence, puis :

— D’accord. On vous attend.

Pas plus difficile que ça !

— That’s a good idea. Where ?

Une petite hésitation, puis :

— Vous avez une voiture ?

Bref rictus du Guerrier. La seule voiture qu’il ait conduite ce soir était dans un piteux état.

— Négatif.

— Dans ce cas, faites-vous conduire à Lunawa. C’est sur la côte, pas très loin, au sud de Mount Lavinia, entre Angulana et Moratuva. Là, demandez Tagali and Co, une fabrique de masques et de pétards. Tout le monde connaît. Quelqu’un vous attendra à l’entrée du chemin. À cause des chiens.

Et on raccrocha. Bolan en fit autant, avant de se pencher vers le chauffeur du tuk-tuk.

— Lunawa, c’est possible ?

Le Sri-Lankais tourna la tête, incrédule.

— À cette heure ?

— Oui ! Maintenant.

— D’accord, mais c’est le tarif de nuit !

— Pas de problème, rassura le Guerrier. Vous connaissez Tagali and Co ? Une fabrique de masques.

Le garçon hésita, finit par avouer :

— No, sir. Mais je trouverai.

Bolan hocha la tête.

— On y va.

— Good, sir ! O.K. !

Le jeune homme semblait ravi. Une belle course en perspective.

 

— Je n’aime pas du tout ce que tu me racontes, Sama.

La voix glacée de Junius Najanake avait à peine résonné sous les tôles du toit du grand entrepôt. Une voix qui n’avait pas monté d’un cran. Le boss de la région sud-ouest du Sri Lanka n’élevait jamais le ton. Pire, il le baissait encore quand il était en colère, jusqu’à ce qu’on soit obligé de tendre l’oreille pour l’entendre. Et, cette nuit, « Naja » parlait très bas. Une voix de gorge, légèrement sifflante, comme le souffle du serpent. Le fameux naja. La trouille de Ratuwana Samaratunga augmentait à la vitesse grand V et, en plus, il étouffait. La poigne monstrueuse de Najanake serrait son col à l’étrangler, et il sentait ses pieds s’agiter dans le vide. Avec sa force monstrueuse, le boss l’avait soulevé et le maintenait en l’air à trente centimètres du sol. D’une seule main !

— En fait, mon petit Sama, je déteste vraiment quand on me dit ces choses-là.

Ratuwana Samaratunga sentait l’haleine de Naja et il avait envie de vomir. Sans doute l’odeur du caoutchouc étendu sur les claies autour d’eux, mais, surtout, à cause de l’haleine de Naja. Un souffle fortement chargé de piment et de saké.

— Tu es bien en train de me dire que tu as pris la fuite ?

— Non ! Non, patron ! Non ! Je…

— Que tu as foutu le camp comme une vieille femme apeurée ?

— Non ! s’égosilla Ratuwana Samaratunga. Je… À l’arrière, les gars avaient écopé. Je… je les ai vus, écroulés sur le plancher du camion ! En sang. Morts. Alors je me suis dit…

— Tu t’es dit que pour sauver ta sale peau de lâche, tu devais foutre le camp !

À vingt centimètres de celle de Naja, la face du chauffeur eut une affreuse grimace de dégoût… et de peur.

Un vrai bonheur pour le boss de la région. Naja savait qu’il sentait fort, et il aimait souffler son haleine épaisse à la face des gens. Surtout quand il avait bu beaucoup de saké. Il adorait le saké. Il en avalait des pleins bols à chaque repas pour faire glisser le piment. Il en avait pris l’habitude des années auparavant au cours d’un stage au Japon. Stage de sumo. Trois ans. L’envie d’en découdre, de vaincre, de libérer sa violence et sa force. Cent soixante-douze kilos. De graisse, mais surtout de muscles. À l’époque, il était devenu une des terreurs de la discipline. Presque un ozeki, une graine de grand champion. Pour un étranger, et à vingt-quatre ans, un véritable honneur. Puis il y avait eu l’accroc. Une chute mal digérée, la vexation, le coup de rogne. Il avait brisé la colonne vertébrale de son adversaire. Paraplégie. Un exploit qui lui avait valu l’interdiction à vie des dohyos, les aires de lutte. Il n’avait pas respecté le chiri, l’honnêteté du combat. Déchu, quasiment chassé du Japon par le mépris de ses pairs, il était revenu au Sri Lanka, littéralement rongé par la haine.

Très vite engagé comme gorille par le chef des mafias locales, il s’était initié au tir et à la vraie bagarre, et il avait fini par éprouver beaucoup de plaisir à briser les os de ceux que son boss voulait punir. Et encore plus à les découper en morceaux. Jusqu’à ce qu’il découvre l’art de la torture. La vraie. Hideuse. Le dépiautage. Devenu bientôt sa spécialité, son péché mignon. Celui qui le faisait jouir avec, parfois, de véritables orgasmes. C’était beaucoup plus excitant qu’avec les femmes. Parce qu’avec les femmes, c’était très difficile. Membre viril trop peu développé, et l’épaisseur de son tablier graisseux qui compliquait tout, interdisait de vrais rapports. Il avait essayé. Plusieurs fois. Surtout au Japon, où les sumotori étaient vénérés comme des dieux, et où les femmes se pâmaient devant eux. Mais il avait subi trop d’échecs. Seules compensations dans ces cas-là, les coups. Les filles n’avaient jamais porté plainte, ça ne se faisait pas. Et puis, c’était sûrement de leur faute. Il le leur disait. Avec deux ou trois baffes en prime. Pas trop fortes. Junius Najanake le savait, les femmes avaient besoin de tendresse.

Avec les hommes, c’était différent. Surtout avec les lâches. Secouant de nouveau le chauffeur, il susurra :

— Tu t’es dit que tu n’avais pas d’arme, alors, tu devais foutre le camp.

— Non, couina le chauffeur en s’agitant. Je…

— Parce que tu n’avais pas d’armes, mon petit Sama. C’est bien ça ? Parce que ton abruti de patron ne paye pas tout ce qu’il faut à ses gars ?

— Non ! Je…

— C’est bien ça, vous autres ?

Cette fois, Junius Najanake s’était adressé aux hommes alignés devant lui. Une brochette de huit bonshommes tétanisés. Tout ce qui restait de la petite armée de combattants envoyés sur l’opération. Pas fiers, les yeux baissés, ils secouèrent la tête avec un ensemble touchant.

Toujours sans lâcher le chauffeur et sans montrer le moindre signe de fatigue, Naja ricana, aussitôt imité par les deux hommes debout à ses côtés. Dinjiri et Ranil, ses frères et hommes de confiance. Moins monstrueux que lui, surtout Dinjiri. Avec cet énorme grain de beauté au coin de la bouche, il faisait même limite gonzesse. Mollasson, le Dinjiri. Plus encore depuis la mort de sa copine à Galle. Le tsunami. Mou, mais néanmoins presque aussi colossal que ses frères… plutôt rare dans cette région du monde où la taille moyenne des hommes se situait autour d’un mètre soixante-dix. Légèrement à l’écart, le reste de la hiérarchie du clan : Watanarasi Tamasinghe leur cousin et chef des combattants, et son deuxième lieutenant Rashri. Son premier lieutenant, son beau-frère, Vijaya, faisait partie des cadavres de la route de Talagala. C’était le chef de l’opération. Une opération dont un seul homme était revenu.

Ratuwana Samaratunga, le chauffeur du camion.

Un désastre. Malgré le ton contenu de sa voix, Junius Najanake sentait une rage glacée l’envahir. Jamais jusqu’alors il n’avait été confronté à un tel échec. Jamais non plus il n’avait été défié de la sorte. Depuis son accession au sommet, due en partie à l’anéantissement des précédents boss par la grande Salope(3) et l’éradication des rares survivants par ses propres troupes encore restreintes à l’époque. Des troupes qui avaient grossi. Beaucoup. Depuis, personne n’avait osé le provoquer ainsi. Et voilà que le grand Fumier revenait !

Julius Najanake avait eu beau s’y attendre et coller des indics partout avec le portrait-robot du Fumier dans la poche, il ne l’attendait pas aussi vite. Alors que même ces cons de Tamouls lui foutaient la paix, à condition de les associer parfois à quelques combines. Notamment, ce coup de l’aide internationale. Une sacrée manne ! Des centaines de millions de dollars, en marchandises diverses et, mieux encore, en devises. Suffisait de mouiller quelques intermédiaires au passage, voire quelques responsables, aussi bien nationaux que locaux. Pour les Tamouls, de quoi s’acheter des armes pour leur connerie de guerre. Najanake se foutait bien que les armes des Tamouls frappent ses coreligionnaires. Il n’avait qu’une religion : la puissance, assise sur le fric, la violence, le sang et la mort.

Et la peur, bien sûr.

Par la peur, il obtenait tout, y compris de la part de ses propres troupes. Devant lui, tous ses soldats tremblaient, même les plus durs comme leur chef, le cousin Tam, ou ses propres frères. Alors le Fumier avait eu tort de venir foutre sa merde ici. Le Sri Lanka était une île. Il n’en repartirait pas. Même mort. Car il allait le dépiauter et faire des abat-jour avec sa sale peau de Yankee.

Secouant de nouveau le chauffeur du camion, Junius Najanake souffla d’une voix confidentielle :

— Raconte.

— Hein ? s’étrangla Sama. Que… quoi ?

— Raconte. Tu dois tout me dire. Chaque détail de ce qui s’est passé là-bas. Comment les autres sont morts. Pourquoi tu as pris la fuite au lieu de tuer le Yankee. Je veux tout savoir. Tout.

Junius Najanake fixait son petit tueur d’un regard que tous connaissaient bien. Un regard sans le moindre reflet. Comme si ses yeux n’étaient jamais lubrifiés par aucun liquide lacrymal. Les huit derniers combattants qui observaient la scène auraient visiblement préféré être ailleurs. Sortis de leur lit quarante minutes plus tôt à Dimbula, ils avaient dû sauter dans les voitures pour rappliquer ici, rejoindre le boss à son usine de Dehiowita.

Et l’Exécuteur était toujours vivant ! Des témoins l’avaient vu prendre la fuite à bord du 4 x 4 de Vijaya. Alors, ce soir, chacun savait que les emmerdes ne faisaient que commencer. Surtout Watanarasi Tamasinghe, « Tam », le chef des combattants et beau-frère de Vijaya. Tam n’écoutait qu’à peine le récit haché que Sama venait d’entamer. Il connaissait ce Bolan. De réputation seulement, mais il savait que sa légende était solidement étayée. Ce putain de Yankee avait déjà opéré au Sri Lanka et, à chacun de ses blitz à la con, il avait décimé les familles régnantes, parmi lesquelles Tam avait connu quelques hommes. De très bons éléments, de vrais tueurs redoutés. Le grand Fumier les avait tous tués. Seul. Incroyable, inconcevable, mais complètement vrai. Heureusement, cette fois, il allait avoir affaire à Najanake, le plus implacable des chefs de clans que le pays ait jamais connus. Watanarasi Tamasinghe l’avait souvent vu opérer ; un véritable dingue. D’où sa trouille quand les choses allaient de travers. Et, cette fois, elles prenaient une allure de cauchemar.

Douze hommes perdus ! Heureusement à Dimbula, les effectifs ne manquaient pas et…

— Agrr…

Tamasinghe tourna la tête au bruit de gargouillis, ne vit d’abord que les chaussures de Sama comme prises de folie. Puis il y eut un craquement et, subitement, elles s’arrêtèrent de remuer. Avant de relever les yeux, le chef des combattants avait déjà compris. Le cou toujours pris dans la poigne monstrueuse de Naja, le chauffeur ne bougeait plus. Tout son corps pendait comme un drapeau mouillé, sa bouche grande ouverte laissait sortir sa langue, et son regard halluciné fixait quelque chose qu’il ne pouvait plus voir. Dans un sifflement sourd, le boss de Dimbula ouvrit enfin son poing, et tandis que le cadavre s’effondrait à ses pieds, il lâcha du bout des lèvres :

— Vingt-quatre heures. Vous avez vingt-quatre heures pour trouver le grand Fumier. Vivant.

Sa petite troupe le regardait, incrédule. Le colosse esquissa un rictus, enchaîna, mielleux :

— Je vais lui faire regretter d’avoir échappé à nos balles. Désormais, c’est vivant, que je le veux. Blessé, saucissonné, ligoté des pieds à la tête ou enfermé dans un sac, c’est votre affaire, mais amenez-le-moi vivant ! Demain soir à la même heure, je le dépiauterai devant vous. Et, avec sa sale peau blanche, je me ferai des abat-jour.

Il y eut un frémissement chez ses hommes. Chacun savait qu’il ne bluffait pas. Des abat-jour en peau humaine, son fief de Dimbula en était plein. Pas seulement avec des peaux d’ennemis. C’était le prix également payé par certains de ses hommes. Ceux qui avaient trahi… et ceux qui l’avaient déçu. Watanarasi Tamasinghe savait tout ça. Il savait aussi que vingt-quatre heures, c’était demain soir, que tout reposait sur lui, et que, en cas d’échec, cousin ou pas de Najanake, il serait celui qui aurait déçu, avec toutes les conséquences. Alors la haine monta en lui. Vingt-quatre heures ! Pour ce soir, il devrait faire avec les huit combattants qu’il avait amenés. Dimbula était trop loin pour rameuter tout le monde. Mais il avait une chance. Car une pensée venait de lui traverser l’esprit.

Une idée qui exigeait d’agir très vite. Dès maintenant.

Une chance minuscule, mais, compte tenu du délai accordé par Naja, il n’avait guère le choix. Deux opérations, à monter, avec l’obligation de partager sa maigre troupe en deux groupes distincts. Plus les quelques demi-sel qu’il pourrait ramasser au passage au Pettah. Des occasionnels, mais ce serait déjà ça. Stratégie aléatoire, voire très risquée. Pourtant, s’il avait raison, la sale peau de l’Exécuteur ornerait très bientôt les lampes de la villa de Dimbula.


CHAPITRE IX

Le tuk-tuk se traînait et cela donnait à l’Exécuteur l’impression de rouler depuis des heures. Ils avaient quitté les faubourgs Sud de Mount Lavinia depuis un moment déjà, traversé Rachtalana et Angulana, des agglomérations conçues selon la topographie habituelle du secteur : une voie principale constituée par la route, avec des constructions de chaque côté, dont une majorité d’hôtels, à droite, en bord de mer, avec leurs enseignes allumées, comme pour attirer le touriste devenu plus rare. Au-delà, l’océan et son ressac lourd et humide. Sur la gauche, quelques voies perpendiculaires qui s’enfonçaient à l’intérieur des terres. Éclairage public réduit au minimum, pas un chat dehors, hormis quelques rares véhicules, surtout des utilitaires. Ça changeait de la journée, des embouteillages et de la pollution.

— Sir ?

Le tuk-tuk venait de ralentir, et son chauffeur tournait la tête vers Bolan.

— Yes ?

Tout sourire dehors, le Sri-Lankais proposa :

— Je connais un bon endroit, par ici.

Tout à ses pensées, l’Exécuteur demanda :

— Comment ça ?

— Je veux dire, un endroit pour le plaisir, sir.

Petite commission au passage. Heureusement, le tsunami n’avait pas tout détruit. Bolan secoua la tête.

— Non, merci.

— C’est tout près de Lunawa, sir. The Cats. Très chic ! Beaucoup de femmes. Very beautiful ! Des jeunes filles aussi. Très jeunes ! Et encore plus belles ! Beaucoup d’étrangers, aiment beau…

— No. Thanks.

Le driver reprit sa position initiale, roula un instant avant de lancer de nouveau par-dessus son épaule :

— Je connais aussi un endroit pour les boys, sir.

Ben voyons !

Après un « Non ! » catégorique, le garçon n’insista plus. Il alluma une cigarette, et le tuk-tuk reprit son allure de croisière. Cinq minutes plus tard, l’entrée d’une nouvelle localité se profilait enfin dans le pinceau de son phare. Lunawa. Localité identique à la précédente, même circulation éparse. Et une vache. Brune, maigre comme une trique. En plein milieu de la route. On n’était pas en Inde, mais les vaches étaient ici tout aussi libres. Et sacrées. Le tuk-tuk ralentit, klaxonna plusieurs fois longuement. En vain. Derrière et devant eux dans l’autre sens, plusieurs véhicules s’arrêtaient à leur tour. Le jeune mec sauta à terre, imité par deux hommes sortis d’un camion Tata, qui allèrent l’aider à pousser la vache. En douceur. Enfin, le bovidé consentit à déserter le macadam. Mais, au lieu de revenir au tuk-tuk, le jeune Sri-Lankais alla frapper à la porte entrouverte d’une maison où filtrait de la lumière. Une vieille femme apparut, avec laquelle il parlementa un instant, avant de revenir sauter au guidon de son engin.

— Pour la fabrique de masques, lança-t-il en redémarrant, c’est à la sortie du village. Dans les terres.

Le Guerrier bouillait d’impatience. Il avait hâte de rencontrer Jonas Colson. Et, plus encore, de s’occuper de ceux qui lui faisaient si peur. Surtout leur boss, le fameux Naja. Naja quelque chose. Heureusement et comme les localités précédentes, Lunawa n’était pas très grande. Les habitations commençaient à se clair-semer, quand le chauffeur désigna un halo lumineux rouge dans le lointain au-dessus des toits, quelque part vers l’océan. Il cria en riant :

— The Cats, sir !

Une heureuse nature. Bolan renvoya :

— Tagali and Co.

Nouvel éclat de rire, puis :

— O.K, sir ! O.K !

Presque aussitôt, il braqua à gauche, engageant le tuk-tuk dans une voie perpendiculaire. Une route si étroite qu’un seul véhicule pouvait rouler sur l’asphalte. Pour le reste, il y avait les bas-côtés, les fossés gorgés d’eau et de débris peu ragoûtants. Des nids-de-poule partout, des ravines et des bosses. Cahotant allègrement, le véhicule sortit bientôt de l’agglomération, parcourut un petit kilomètre dans les terres avant de tourner à droite, empruntant un chemin caillouteux, entouré de terrains plus ou moins en friche, où s’élevaient çà et là quelques bâtiments sans lumières. Des hangars, des dépôts.

— La fabrique de masques, sir ! Là-bas !

Là-bas, c’était une vague lueur dans la végétation.

Il fallut encore parcourir un bout du chemin pour apercevoir enfin les constructions au fond d’une allée.

Plusieurs bâtiment bas, gris, certains sommés de toitures tuilées, d’autres de tôles ondulées. Une faible lumière jaunâtre en filtrait, sans qu’on puisse en localiser la source. À l’entrée de l’allée, un panneau blanc, avec la raison sociale peinte en rouge. Tagali and Co. Mais, contrairement à ce qu’avait annoncé la femme à la voix douce, personne n’attendait le Guerrier. Il avait dû faire plus vite que prévu. De toute façon, la lumière indiquait une présence à l’intérieur.

— C’est ici, monsieur.

Une légère brume commençait à descendre, enveloppant le décor d’un voile humide chargé de sel. Désagréable. Étonnant même, pour un début d’hiver, saison du tourisme. Le Guerrier sauta à terre.

— Si vous voulez, je peux attendre…

Bolan fit signe que non, régla la course d’une grosse poignée de roupies.

— Tanks, sir ! And good night !

Content, le garçon. L’Exécuteur récupéra son sac et attendit que le tuk-tuk ait disparu avant de franchir l’entrée de l’allée. Par bonheur et malgré la brume, la lune éclairait suffisamment le décor. Laissant le Smart dans son sac, Bolan lança un regard alentour. L’endroit était désert et, mis à part quelques jappements de chiens au loin, le silence était presque complet. Sauf une musique lointaine. D’abord quasiment inaudible, de plus en plus précise à mesure que Bolan avançait. Musique locale dans le genre de celle qu’il avait perçue tout à l’heure au téléphone. Aiguë, plaintive, accompagnée de clochettes et d’un vrombissement sourd. Pas très agréable pour une oreille occidentale. Des herbes folles poussaient dans l’allée, et les roues des camions avaient défoncé le sol. De l’eau stagnait dans les trous, et une odeur musquée flottait dans l’air mouillé. Au bout de l’allée, un portail métallique au grillage défoncé. Ouvert. Mais toujours personne en vue. Pas de chiens non plus. Bolan se souvenait des propos de la femme à la voix douce.

« Quelqu’un vous attendra à l’entrée du chemin. À cause des chiens. »

Des chiens sans doute dressés pour la garde, et qu’on avait probablement mis à l’écart en vue de son arrivée. À cet instant, le Guerrier se surprit à empoigner la crosse du Snake sous son blouson. À priori ridicule. Ceux de la Mazda jaune avaient largement prouvé qu’ils étaient de son côté. Pourtant, il suivit son instinct et laissa son poing sortir l’arme de sous son vêtement.

Ne jamais ignorer l’ordinateur de guerre extrêmement organisé qui cliquetait dans son cerveau.

Après un regard alentour, Bolan passa le portail, traversa un espace en friche, se retrouva au pied du bâtiment central, devant une porte métallique. Ouverte. Il pénétra dans un vaste local encombré de vieilles caisses et de divers matériels rouillés, mais apparemment désert. De l’autre côté, une deuxième porte, débouchant sur une cour. Cette fois, la musique était parfaitement audible. Encore plus aiguë, plus lancinante aussi, provenant d’un autre bâtiment, situé au fond de la cour. Celui d’où provenait la lumière aperçue de l’extérieur et filtrant par deux fenêtres qu’il découvrait d’ici, et par une imposte située au-dessus d’une porte à simple battant. Fenêtres condangées par des grilles, et porte fermée. Après s’être assuré qu’aucune surprise ne l’attendait dans le premier local, il le traversa, risqua un coup d’œil dans la cour, qui lui sembla déserte elle aussi. Pourtant, ses doigts n’avaient pas relâché la crosse du Snake. Tous les sens aux aguets, il traversa la cour, se retrouva devant une porte métallique fermée. Peinte en jaune. Sans cesser d’observer le secteur, il frappa au battant. En vain. Sans doute à cause de la musique. On l’attendait pourtant. Il frappa de nouveau et, n’obtenant toujours pas de réponse, il poussa sur la poignée. Le battant s’ouvrit sur un petit couloir plongé dans la pénombre. À son extrémité, une autre porte entrebâillée d’où un filet de lumière filtrait, jaunâtre. Incrédule, il s’approcha, appela :

— Il y a quelqu’un ?

Poussant doucement le battant, il prit soin toutefois de demeurer contre le mur.

Aucun écho, à part la musique de plus en plus forte, vrillant les tympans. Ou il n’y avait personne, ou la musique empêchait d’entendre quoi que ce soit d’autre. Risquant un œil dans l’ouverture de la porte, il cria :

— Hé ! Mister Tagali ?

La raison sociale de la fabrique, à tout hasard.

Il franchit la porte, découvrit un vaste local à peine éclairé par une seule source de lumière provenant de derrière une cloison de briques construite en épi dans un angle du local. Au fond, et sous une large fenêtre grillagée, courait une rangée d’établis. Des outils divers étaient accrochés aux murs et, sur une longue table centrale bordée de tabourets, s’alignaient des pots de peinture, des pinceaux dans des bocaux, et des dizaines de masques de bois, en attente de décoration : souvenirs touristiques du Sri Lanka. Le Guerrier s’avança, ne vit d’abord qu’une lampe-baladeuse accrochée au mur, se trouva soudain tout bête avec son pistolet au poing. Une toute petite femme, vêtue d’une blouse bleue et d’un pantalon noir, portant un chignon sur le haut de la tête, se tenait là. Ses cheveux faisaient comme une épaisse boule grise traversée par une grosse broche en métal brillant. À en juger par la couleur du chignon, il s’agissait d’une vieille femme, penchée sur le plateau d’une grosse machine-outil, les bras posés devant elle et s’animant en un rythme saccadé ; en plein travail dans le bruit assourdissant du moteur. Maintenant, le Guerrier comprenait pourquoi personne ne répondait.

Au pied de la machine, allongées au milieu de la sciure et des copeaux, deux masses noires, et une queue frappant mollement le sol. Les fameux chiens, genre danois. Sans doute rentrés en raison de sa venue… et complètement indifférents à sa présence. À cause du chiche éclairage, Bolan y voyait assez mal. Se méfiant néanmoins des molosses, il resta prudemment en arrière pour appeler encore :

— Madame Tagali ?

Sans trop élever le ton pour ne pas affoler les chiens. Mais ni ceux-ci ni leur maîtresse ne réagirent. Normal pour la femme, à cause du vacarme. Mais l’instinct des chiens… Bolan avança de deux pas, appela de nouveau :

— Madame…

Malgré le bruit, il entendit nettement le jappement. Aigu. Bizarre. Au pied de la machine, un des molosses avait redressé le museau, avant de le laisser retomber dans les copeaux. Un peu de sciure vola dans le réduit, mais, toujours penchée sous la potence de la machine-outil, la vieille femme n’eut aucune réaction. Seuls ses bras continuaient à s’affairer devant elle en brefs mouvements syncopés. Impatient, l’Exécuteur avança encore, en remisant le Snake dans sa ceinture. Criant cette fois vraiment fort, il appela :

— Madame Tagali !

Seul, le chien sembla enfin remarquer sa présence. Se redressant en partie sur les antérieurs, il tourna la tête, leva sur lui un œil éteint, ouvrit la gueule comme pour aboyer, la referma pour laisser retomber sa tête dans les copeaux. Quelque chose ne tournait pas rond. Bolan fit encore un pas, se pencha de côté, ébaucha le geste de toucher l’épaule de la vieille dame, mais son mouvement fut stoppé par l’horreur de la scène enfin décryptée…


CHAPITRE X

L’Exécuteur découvrait ce que le faible éclairage lui avait masqué. Il n’avait d’abord aperçu que les mains de la femme coincées dans l’étau. Un étau fait pour maintenir les pièces en place en vue des perçages. Car, au-dessus, il y avait la perceuse qui vrombissait, qui forçait. Et pour cause : seul son moteur et son mandrin tournaient, pas le foret. Celui-ci était coincé à cause des cheveux gris du chignon de la femme. Des cheveux si longs et si épais qu’ils avaient grippé le mouvement du foret devenu libre dans le mandrin desserré. Car la mèche en acier luisant avait bel et bien buté dans l’os crânien, et elle s’était emmêlée dans l’écheveau du chignon. Une épaisse tresse de cheveux gris s’était prise dans la spirale du tranchant de l’outil, s’enroulant tout autour et stoppant sa rotation. Du sang avait jailli, inondant le devant du crâne et coulant du front de la femme, jusque sur le plateau de la machine. Agitées de tremblements convulsifs, les mains de la victime tentaient vainement de s’arracher aux mâchoires d’acier de l’étau, d’où les mouvements des bras qui donnaient l’illusion de travailler. Car la vieille femme n’était pas morte, pas encore. Ou la mèche n’avait pas atteint le cerveau, ou elle n’en avait perforé qu’une infime partie. Le front plaqué contre l’acier de la table de la machine, la malheureuse geignait d’une voix mourante, en bavant de la salive et du sang.

L’horreur absolue.

Quant aux chiens, du sang s’étalait également sous eux, inondant les copeaux et la sciure. Le premier semblait mort, le deuxième respirait laborieusement, gueule entrouverte sur des gémissements aigus.

À l’évidence, ce massacre n’était que le prélude d’un piège tendu à l’Exécuteur. D’un bond, et lâchant l’anse de son sac, il se rejeta en arrière, et, dès lors, tout se passa si vite qu’il eut à peine le temps d’apercevoir la silhouette. Et la chose brandie vers lui. Un trait sombre dans l’espace, un choc à l’avant-bras, une douleur sèche, et l’engourdissement de tout le bras. Et puis un bruit mat.

Le Snake lui avait échappé ! Mû par un réflexe foudroyant, il envoya sa jambe droite de côté. Yoko géri. Le choc fut brutal. Percuté au plexus, l’adversaire couina, fut catapulté en arrière, cognant contre la table centrale chargée de masques, et lâchant son arme qui sonna à terre. Un fer de tors, tige d’acier destiné à armer le béton, de la longueur d’un fleuret. Une pile de masques s’effondra, accompagnée de quelques pots de peinture qui éclatèrent sur le ciment du sol. Au même instant, deux autres ombres surgirent devant le Guerrier. Deux hommes, dont un armé d’un long poignard, l’autre d’une tige d’acier semblable à celle du premier agresseur. Le second attaquant lança une courte phrase en cinghalais, et l’homme au poignard fonça à la vitesse d’un félin. Le Guerrier l’entendit pousser une sorte de feulement, et, le temps d’un éclair, il vit fulgurer l’éclat du métal dans la pénombre. Il ressentit un léger courant d’air, et contre-attaqua. Son bras droit encore ankylosé, il plia les jambes, esquiva de côté, laissa glisser la lame à quelques centimètres de son visage, et, se redressant brusquement tout en pivotant sur lui-même, il envoya violemment sa jambe gauche en ura mawashi géri. Un coup de talon arrière en fléau, qui atteignit la tempe de son agresseur avec une précision d’horlogerie. Cela donna un choc sourd et bref, que tout le corps du type sembla encaisser. Il marqua un sursaut, partit sur le côté, les deux bras battant mollement l’air et lâchant son arme, une sorte de kriss malais. Le genre d’outil tranchant comme un rasoir.

Et Bolan avait déjà enchaîné. Le pied qui venait de frapper avait achevé sa course et pris appui au sol en pivotant, avant de s’élever de nouveau. Simple mawashi qui prit le pourri en sens contraire, le stoppant dans sa chute en frappant son autre tempe.

Simultanément, Bolan avait aperçu deux choses : l’apparition d’un quatrième homme et le mouvement du premier agresseur. Il avait récupéré sa tige et fondait sur lui, l’arme haute. Un moulinet du bras, un sifflement dans l’air, et la tige d’acier fouetta l’espace comme une pale d’hélico. À l’ultime seconde, l’Exécuteur bougea : petit pas de retrait, shoot du pied droit en maé géri. Mais « l’escrimeur » savait se battre. Lui aussi avait esquivé de côté, avant de re-attaquer aussitôt. La tige d’acier fouetta l’air si près de la tête de Bolan que des ondes vrombirent à son oreille. Il frappa à son tour. Ayant recouvré l’usage de son bras, il feinta en coup de pied, tsuki du poing droit, doublé du gauche et suivi d’une deuxième droite. Mais, contre toute attente, aucun de ses coups n’atteignit efficacement son adversaire. Tous amortis ou esquivés. L’homme était un spécialiste, un vrai chat. Pendant ce temps, le type au poignard gémissait en se tordant au sol, mais, instinctivement, ses mains cherchaient son arme. Le salaud récupérait vite. Et le quatrième pourri fonçait à sa rescousse, poignard au poing. D’un bond de côté, l’Exécuteur échappa à la lame, fléchit sur ses jambes, passa sous le bras armé qui poursuivait sa course, et frappa tout de suite : coup de coude au plexus. Cette fois, avec succès. Il y eut un craquement sinistre, et le type émit un couinement aigu en reculant. Pas assez vite. Bolan avait encore cogné de son autre poing, à hauteur de la tempe du tueur. La tête de celui-ci partit sur le côté dans un bruit de vertèbres brisées. Il releva son bras armé, voulut amorcer un mouvement de rotation, mais ses genoux plièrent et, lâchant sa lame, il tomba lourdement sur le ciment. Aussitôt, Bolan plongea, attrapa le kriss à la volée, à la seconde où le premier attaquant, décidément coriace, plongeait sur lui, arme haute. Trop sûr de lui… ou encore trop groggy. Dans sa hâte, il n’avait pas vu le mouvement vers le haut du bras de l’Exécuteur, ni la lame dans son poing. Vingt centimètres d’acier tranchant qui lui traversèrent le cou de part en part. Dans le mouvement, Bolan avait basculé de côté, et le type s’affala par terre. Il émit un affreux gargouillement. Mais, alors qu’un flot de sang inondait le poing armé du Guerrier, l’autre parvint à abattre son poignard à son tour. Hélas pour lui, l’acier n’atteignit que la manche de blouson de l’Exécuteur. Le tissu se déchira, mais, arrachant son bras dans un mouvement latéral fulgurant, l’ex-sergent Miséricorde acheva de lui trancher la gorge. Le pourri gargouilla, se débattit, voulut se redresser, retomba lourdement sur le dos, tandis que sa carotide sectionnée crachait son jet pourpre et saccadé.

Aussitôt, le Guerrier roula de côté, poignard toujours au poing. Du coin de l’œil, il avait réussi à localiser le Snake. Loin. Presque sous la table centrale, où le premier agresseur semblait de son côté reprendre du poil de la bête. Lui aussi avait repéré le Snake. Bolan voulut plonger vers l’arme, mais le quatrième agresseur arrivait sur lui, coupant l’accès vers la table, un gros automatique noir au poing. Alors le Guerrier roula à l’écart, se précipitant vers le mur en épi du réduit. Vers son sac.

Au même instant, comme ressuscité, un des « fleurettistes » s’était redressé, fonçant vers lui, fer de tors brandi très haut. Simultanément, le pourri écroulé près de la table s’était rué sur le Snake. Tout allait trop vite. Telle la main d’un naufragé s’accrochant à une bouée, la dextre de l’Exécuteur avait empoigné son sac et, tout en s’affairant, il plongea par-dessus le bagage, se retrouva derrière lui, l’attrapant à deux mains pour le brandir devant son buste comme un bouclier. Puis sa main plongea à l’intérieur à la seconde où une détonation résonnait.

Il éprouva un choc, se dit qu’il était touché, en encaissa un deuxième, ressentit une douleur fulgurante en plein poitrail. Cette fois, plus de doute. Il avait morflé. Quelque part, un des types cria quelque chose qu’il ne comprit pas et, tandis qu’une silhouette apparaissait au-dessus de son bouclier improvisé, son esprit fit le vide pour chasser la douleur de sa poitrine, puis identifia ce sur quoi sa main se refermait.

Une crosse.

Celle d’un des MAC 10 confisqués sur la route de Talagala. Chargeur engagé. D’instinct, son pouce manœuvra la sécurité, et jaillissant du sac tel un crotale en furie, le petit P-M éructa son message de mort.

Mini-rafale de quatre ogives. La rafale suivante ne fut que de trois coups qui ne semblèrent faire qu’un. Mais les deux rafales ne firent qu’une victime, le tueur au gros automatique. L’autre, celui qui avait ramassé le Snake, avait disparu, volatilisé.

Bolan n’eut pas le temps de s’étonner davantage car, alors que le flingueur à l’automatique s’écroulait à la renverse, d’autres ombres venaient de surgir. Deux types qui foncèrent vers lui avec un ensemble parfait. Un sur sa droite, un sur sa gauche. Des reflets métalliques fusèrent avec un bel ensemble en direction de ses flancs. Sûr de son coup et emporté par son élan, celui de droite n’eut pas le temps de voir venir la Nike de l’Exécuteur qui lui percuta le menton avec une telle force que sa tête parut se détacher du tronc. Le craquement fut horrible et, tandis que ses semelles décollaient du sol, le pourri lâcha son poignard pour aller s’effondrer à deux mètres, tué net. Son copain eut plus de chance… ou de réflexes. Évitant ira extremis le yoko géri du Guerrier, il avait glissé de côté, tout en changeant son poignard de main, pour attaquer en feinte. Geste issu d’une grande habitude. Sa lame fulgura vers le flanc du Guerrier, changea soudain de direction pour monter vers le bras armé. Si vite que Bolan faillit se laisser surprendre. Heureusement, entraîné de longue date à ce type de combat, il avait légèrement reculé le buste et abaissé le canon du MAC 10. Et son index fit le reste.

Mini-rafale, ravages immédiats chez l’adversaire. Face explosée, il partit en arrière, envoyant sang, lambeaux de chair et esquilles d’os tous azimuts. Spectacle hideux sur lequel Bolan ne s’attarda pas. Un autre pourri venait de surgir sur sa gauche, braquant un flingue vers lui.

Le Snake.

Canon bien en ligne, index sur la détente, le jeune type fixait le Guerrier d’un regard conquérant, prêt à faire feu. Une question de parcelle de seconde. Bolan avait déjà retourné le canon du MAC 10 vers le type, quand, exactement au même instant, un nouvel agresseur fonça sur lui. Il eut le temps d’entrevoir la tige de tors décrire sa courbe dans l’air moite, de percevoir le son chuintant de sa course. Puis ce fut le choc. Terrible. Mais le type avait manqué son but. Il n’atteignit ni le bras, ni le poing armé du Guerrier qui avait esquivé. Le contact s’opéra au niveau du MAC 10. Si fort que l’arme parut se disloquer sous l’impact. Mais, rompu à toutes les disciplines de combat, Bolan avait encore eu le bon réflexe. Mouvement arrière, esquive du buste, remise en ligne du canon du MAC 10, et pressage de détente.

En vain !

Au lieu du coup de feu attendu, rien ne se produisit. Détente molle, fin de course contre l’arrière du pontet. Diagnostic, pièce de détente H.S. Dans le cerveau de l’Exécuteur, tout allait très vite. Pas assez pourtant. Car l’autre avait frappé de nouveau. Un coup cinglant qui le fouetta au niveau du cou. Par bonheur, son col de blouson amortit le choc, Malgré ça, il ressentit une espèce de vertige, et des éclairs zébrèrent sa vision. Il se sentit chanceler, surprit un rictus sur la face du type qui le braquait avec le Snake, et un bourdonnement intense envahit son cerveau.

Mauvais. Très mauvais.

Pourtant, malgré son malaise, l’Exécuteur avait noté un détail salvateur. La sécurité du Snake. Un petit levier sur le côté gauche de la culasse, exempt d’indications. Il fallait connaître. Or, bien sûr, le pourri ne connaissait pas.

Pendant ce temps, le « bretteur » à la tige de tors avait déjà relevé son bras, et, de nouveau, l’acier fit vrombir l’air. Alors le Guerrier plongea.

Comme il l’avait fait des centaines de fois en diverses situations critiques, tout son corps se catapulta vers les pieds du flingueur dans une chute avant impeccable. Une chute qui s’acheva dans la position souhaitée, genou gauche au sol, pied droit partant en balayage circulaire ura mawashi barai. Son mouvement fut si rapide, si instinctif, que l’autre n’eut pas le temps de réaliser. Ni de comprendre pourquoi la détente du Snake était si dure. Avec une force inouïe, le talon de Bolan avait percuté le creux de son genou droit. La rotule claqua, et le type poussa un cri en basculant en arrière. En même temps, son index avait encore enfoncé la détente du petit automatique, une nouvelle fois en vain. Poursuivant son enchaînement, Bolan avait pris appui sur les mains et, dégageant son pied du genou déboîté, il l’éleva à la verticale, avant de l’abattre sur la face du type à l’instant où il basculait. Le front du pourri percuta le béton du sol avec une force inouïe. Roulant sur le dos de son adversaire, le Guerrier bloqua le bras armé, le tira en arrière et vers le haut d’un coup sec. Il y eut un craquement, un bref couinement, un deuxième craquement… et le Snake fut dans le poing de Bolan.

Provisoirement gêné par le plongeon de l’Exécuteur, le « fleurettiste » avait très vite réagi. Un jeune costaud, au crâne rasé, qui cracha :

— Idiot…

Le reste s’acheva dans un grognement rageur. Bolan vit nettement la tige d’acier se lever avant de s’abattre vers son crâne. Dans un élan de tout le corps, il roula de côté, tandis que son pouce ôtait la sécurité du Snake. À peine achevait-il son mouvement que son index enfonçait la détente. Deux fois.

Le costaud sursauta sous les impacts, ouvrit une bouche démesurée sur un « couac » répugnant, tandis que les minuscules ogives perforaient son plexus. Il recula d’un pas, du sang se mit à couler de sa bouche, mais le type était un vrai teigneux, et le pouvoir d’arrêt des petites 4,7 mm était trop faible. Il n’avait pas lâché sa tige d’acier et, malgré la douleur, il revint à la charge avec une telle rapidité que Bolan eut tout juste le temps de tirer une troisième balle avant de rouler une nouvelle fois sur lui-même. Pourtant, la tige d’acier s’abattit sur lui, fouettant son dos si fort qu’il eut l’impression d’être coupé en deux.

Ce type était un robot. Un expert du bâton. Une machine à frapper. Évitant une nouvelle volée d’acier en roulant sur la dalle en ciment, le Guerrier alla buter contre le mur en épi du réduit, mettant enfin plusieurs mètres d’écart entre le « fleurettiste » et lui. D’un coup de reins, il se redressa sur un genou, tendit son bras armé, enfonça la détente du Snake. L’arme sursauta dans sa paume, parut vouloir s’en arracher, et, soudain, se disloqua dans son poing dans une grêle de débris qui giclèrent dans l’espace.

Son arme venait d’exploser !

Alors qu’une douleur aiguë irradiait la main de Bolan, un grondement rageur résonna dans son dos et, d’un coup, une masse énorme s’abattit sur lui…


CHAPITRE XI

Une masse chaude, un grondement de fauve, une odeur de…

Et soudain, la masse quitta le dos de l’Exécuteur. Grondant de plus belle, sautant à terre pour rebondir aussitôt et sauter à la gorge du costaud à la tige de tors, juste à l’instant où ce dernier revenait sur Bolan, bras levé, menaçant.

Le molosse, réagissant à la bagarre, avait trouvé l’énergie nécessaire pour un dernier combat. Et, logiquement, il attaquait la menace évidente à ses yeux. L’homme, stoppé dans son élan, recula de deux pas sous l’assaut, poussant un hurlement rauque. Dans sa panique, il abattit son arme sur le dos de l’animal. Fou de rage, ce dernier émit un aboiement étouffé, se débattant comme un forcené, mais sans lâcher sa proie. Le costaud cria, mais son cri s’acheva en un lamentable gargouillis, tandis qu’il s’affalait au sol, le chien toujours accroché à lui. Pour l’Exécuteur, une formidable chance. Plongeant de nouveau la main dans le sac de voyage, il en sortit le deuxième MAC 10, et il en ôtait la sécurité, quand deux types surgis de la pénombre se matérialisèrent, brandissant eux aussi des barres d’acier. Puis un troisième, très maigre, armé d’un calibre. Il y eut des cris, un hurlement. Le chien ne lâchait pas prise. Couché sur le pourri malgré ses ruades, il serrait sa gorge dans sa gueule, sans cesser de gronder. Avisant la scène, l’arrivant au calibre hurla quelque chose en cinghalais, et, bondissant par-dessus les cadavres répandus au sol, un des deux autres se rua vers le chien et sa victime, se mit à assener de violents coups de sa trique en acier sur le dos de l’animal. Ce dernier couina, rua de plus belle, mais sa gueule ne lâchait toujours pas la gorge du pourri. Affolé, le canon de son calibre hésitant entre Bolan et le chien, le flingueur hurla un nouvel ordre, et son pistolet tonna. Le molosse couina affreusement, lâcha enfin sa proie et s’effondra sur le côté, crâne éclaté. Mais, en agissant ainsi, le flingueur avait perdu de précieuses secondes. Il n’eut même pas le temps de retourner le canon de son arme vers le Guerrier. Le deuxième MAC 10 avait rafalé. Plexus perforé par au moins trois 9 mm, le pourri bascula en arrière, esquissa le mouvement de vouloir se rattraper, marqua comme une hésitation, acheva finalement sa chute en roulant au sol et en lâchant l’automatique. Tandis que son corps s’animait de soubresauts, l’arme valdingua aux pieds de son autre copain encore debout. Celui-ci voulut plonger pour s’emparer de l’arme. La mini-rafale du MAC 10 le stoppa dans son élan : deux balles dans le torse, une dans l’épaule. Comme repoussé par une force invisible, il sembla soulevé du sol, se retrouva deux mètres plus loin, plaqué au mur. Lâchant sa tige d’acier, il ouvrit des yeux étonnés, du sang s’échappa de sa bouche, et il se mit à glisser le long du mur. Mort avant de s’écrouler.

Un autre tueur jaillit de l’ombre, tout au fond de l’atelier. Un petit gros à moustache, armé d’un fer de tors. Arme étrange pour un tueur. Véritable acrobate, il sauta par-dessus la table centrale, et, avant que Bolan n’arrive au pistolet tombé au sol, il s’était jeté dessus. Dans le poing de l’Exécuteur, le MAC 10 cracha encore : quatre ogives brûlantes. Mais, décidément expert en acrobaties, le nouvel arrivant avait roulé au sol, évitant les balles in extremis. Du moins sembla-t-il à Bolan, car, poussant un cri bref, il échappa l’automatique et son bras partit en arrière dans une espèce de moulinet, tandis que du sang souillait le mur derrière lui. Pourtant, loin d’abdiquer, il plongea avec une rapidité stupéfiante, rafla l’arme avec son autre main, avant d’échapper à une nouvelle mini rafale pour se réfugier dans l’angle le plus sombre du local, là où gisait le cadavre d’un de ses copains. Se plaquant au corps inerte, il bascula derrière lui, s’en fit un rempart, tout en lâchant trois balles coup sur coup. Cette fois, ce fut Bolan qui fut forcé de se protéger en roulant de côté. Plus coriace encore qu’il le laissait supposer, l’autre avait déjà changé de position. Redressé derrière le cadavre, un genou au sol, son bras droit rouge de sang et pendant le long de son buste, bras gauche tendu bien droit. Visant l’Exécuteur sans trembler. Mais Bolan avait déjà pressé la détente du MAC 10.

Le front du petit gros fut soudain étrangement déformé sur le côté, avec un trou bien rond, presque au milieu. Une intense stupéfaction se peignit sur sa face moustachue, ses yeux noirs s’ouvrirent comme des soucoupes et, tandis qu’un filet de sang s’échappait de son front perforé, il exhala un hoquet ridicule. Son buste se mit à osciller et il bascula en arrière pour s’affaler pesamment.

Puis ce fut le silence.

Prêt à faire feu sur la première silhouette venue, le Guerrier se redressa, alla ramasser l’automatique, retint une grimace de douleur sourde, sous le pectoral gauche. Portant la main sous son blouson, il la ressortit rouge. Il était blessé. Le choc encaissé plus tôt malgré le rempart de son sac. Dans le feu de l’action, il l’avait presque oublié ; maintenant, la douleur se réveillait. D’un regard, il identifia l’arme qui avait changé de main après l’avoir touché. Smith & Wesson 9 mm. Calibre de guerre. Il ne comprenait pas. Une telle munition encaissée en pleine poitrine aurait dû le tuer sur le coup. Une chance insolente, anormale. Simple éclat ? Balle déviée ? Amortie par le sac ? Mais l’analyse serait pour plus tard. Souffle à présent coupé par la douleur qui augmentait, il fit néanmoins le tour des corps allongés. Belle hécatombe. Du sang partout, des crânes éclatés, des faces figées aux regards douloureux ou surpris. Tous morts. Y compris le pauvre chien. D’une caresse au passage, Bolan remercia l’animal. Sans son intervention, il aurait sans doute été tué.

Au lieu de ça, il était certes blessé, mais toujours vivant. Avec un bilan qui laissait à désirer. Rien que des cadavres. Sur le sol sri-lankais depuis à peine quelques heures, l’Exécuteur en était déjà à tout un bataillon de trépassés. Sans compter la malheureuse vieille dame et ses chiens. Malgré tout ça, aucun élément n’était susceptible de le faire remonter jusqu’à la tête de l’organisation locale pour opérer son blitz.

Pas très glorieux.

Il en était là de ses pensées, quand un gémissement s’éleva derrière lui. Réprimant une grimace de douleur, il se retourna, le MAC 10 prêt à cracher. Mais la plainte provenait de derrière le mur en épi masquant la machine-outil. Comprimant sa blessure, il rejoignit la suppliciée. C’était bien elle qui gémissait. Se penchant sur elle et n’ayant que la raison sociale de la fabrique comme élément, il tenta encore :

— Madame Tagali ?

Un gémissement lui répondit, suivi d’une espèce de chuintement écœurant. La face plaquée à la table de la machine, la vieille dame semblait inconsciente, mais, de toute évidence, elle souffrait atrocement. Du sang coulait du plateau de l’outil jusqu’à terre, et les mains prisonnières saignaient elles aussi. Pour Bolan, le plus désagréable commençait peut-être. Oubliant sa propre souffrance et refrénant son horreur, il se pencha sur l’engin, coupa l’alimentation du moteur, et, empoignant le levier de l’outil, il commença à remonter la perceuse sur son arbre vertical. Tout doucement. Le plus délicatement possible, malgré le temps qui passait et les risques que cela pouvait engendrer. Précautions hélas quasiment inutiles. Enroulée dans la spirale à lèvre de la mèche, la torsade de cheveux gris restait coincée, tirant vers le haut le chignon et arrachant d’horribles gémissements à la vieille dame. Mais s’il voulait la libérer, il fallait pourtant continuer. Dans les outils traînant dans l’atelier, le Guerrier trouva un cutter et trancha les cheveux coinçant le foret. Ce dernier remonta d’un coup, du sang s’échappa du chignon tronqué, jaillissant d’un petit trou bien rond, au sommet de la boîte crânienne.

Hideur absolue.

Dans une nouvelle plainte déchirante, la tête de la vieille femme glissa sur le plateau de la machine, laissant une traînée de sang sur l’acier gras. Crâne enfin libéré, la suppliciée s’affaissa sur son tabouret, seulement maintenue en place par ses mains toujours prisonnières. Coinçant le corps frémissant contre la machine, Bolan s’attaqua alors à l’étau, le desserra doucement, fit la grimace. Quatre doigts écrasés à chaque main. Les ordures qui avaient fait ça méritaient plus que la mort qu’il leur avait infligée. Le sang se mit à couler plus fort des doigts éclatés, et la femme gémit de plus belle, quand Bolan la retint pour l’empêcher de verser en arrière.

Il avait beau être confronté au sang et à la mort depuis des décennies, son éthique avait de tout temps tracé des limites précises à sa guerre. Jamais de violence gratuite, jamais de victimes innocentes. Du moins de son fait, ou de sa responsabilité. Or, cette nuit, il était confronté à ce qu’il exécrait par-dessus tout. Le monde fangeux et glauque dans lequel le Guerrier évoluait était un rouleau compresseur. Aveugle et implacable, il broyait aussi bien l’innocence que le crime. L’injustice absolue.

Dents serrées par la douleur et le dégoût, Bolan libéra les doigts écrasés, voulut contenir la chute de la vieille femme, grogna de douleur. L’impression d’avoir un fer rouge dans la poitrine. Prenant la malheureuse à bras-le-corps, il la porta jusqu’à la table centrale, repoussa les masques et le reste, l’allongea sur le plateau, alla rafler la veste d’un des cadavres, en fit un oreiller qu’il glissa sous la nuque où du sang commençait à s’écouler. La pauvre femme respirait encore, mais ses plaintes commençaient à faiblir. À ce stade de l’horreur, Mack Bolan fut, une seconde, tenté de tout laisser tomber. D’appeler des secours, d’abréger les souffrances de la vieille dame d’une balle… il ne savait plus. Bref passage à vide immédiatement surmonté. Il devait savoir. Tout au moins essayer. Pour que le calvaire de cette femme n’ait pas été tout à fait vain. Alors, se penchant à son oreille, il appela doucement :

— Madame Tagali, je suis Samuel Robs.

Pas de réponse. La malheureuse ne semblait même pas l’avoir entendu. Peut-être même n’avait-elle jamais eu vraiment conscience de sa présence. Il devait partir et trouver du secours. Il se redressa, et allait ramasser son sac de voyage, quand un nouveau gémissement l’arrêta.

Cette fois, la Sri-Lankaise battit faiblement des paupières.

— I… I’ave…Help… me !

Ce n’était qu’un soupir. Très faible. La pauvre femme bavait du sang. Elle risquait de décrocher d’un instant à l’autre. Il fallait faire vite. La mort dans l’âme, Bolan interrogea :

— Vous connaissez ces hommes ?

La vieille dame gémit, donna l’impression de chercher de l’air, graillonna misérablement dans un souffle pénible à entendre :

— Non…

Elle comprenait donc ce qu’on lui disait. Plutôt bon signe pour elle. À condition que les secours arrivent vite. Il allait s’en aller, quand il entendit :

— Si…

Se penchant derechef, il pressa :

— Yes ?

La Sri-Lankaise bava un peu de sang, articula faiblement :

— Siri… mavo.

Intrigué, le Guerrier l’encouragea :

— Je ne comprends pas, que voulez-vous dire ?

Encore un gémissement, puis :

— Siri… est en… danger.

— Qui est Siri ?

La suppliciée exhala un soupir, parut sur le point de rendre l’âme, parvint encore à souffler :

— My… wor…

Puis elle se tut, ses paupières s’abaissèrent et sa respiration faiblit encore. Inutile d’insister davantage.

Débarrassant un deuxième cadavre de son blouson, il en couvrit la malheureuse, l’installa du mieux qu’il put. Fourrant les armes et les munitions des morts dans son sac, il choisit un des cadavres aux vêtements à peu près intacts, lui confisqua T-shirt et veste, les enfouit également dans le sac, et, bourrelé de remords à l’idée d’abandonner la moribonde, il quitta l’atelier. D’abord déserter le secteur, et alerter les secours. Arrivant au seuil du bâtiment, il s’arrêta, tous les sens en alerte. La lune avait disparu et la cour était plongée dans la nuit. Des pourris pouvaient l’attendre là aussi. Le Smart. Fouillant son sac, il en sortit le mini-Caméscope, s’en équipa en hâte, et, subitement, la nuit devint simple crépuscule. Une fois de plus, il eut une pensée reconnaissante pour son vieux complice, Herman « Gadgets » Schwarz.

Mais alors qu’il allait s’élancer, un bruit l’arrêta. Un son bref et métallique, provenant du bâtiment d’en face, le dépôt par lequel il était entré tout à l’heure. Instantanément, tous ses signaux d’alarme se déclenchèrent, et le canon du MAC 10 se redressa dans son poing. Sur la détente, son index avait déjà parcouru la minuscule distance jusqu’à la bossette. La dernière limite. Dans le même temps, il avait perçu d’autres bruits, ténus, venus de plus loin, et enregistré une image fugace dans l’encadrement d’une fenêtre. À peine une seconde. Une silhouette très vite passée, imprécise. Mais, au passage, il avait aperçu la forme au sommet de la silhouette : un casque. Et distingué des galons brillant sur une épaule.

La police ? L’armée ? De toute façon, cela n’annonçait rien de bon…


CHAPITRE XII

C’était l’armée.

Au Sri Lanka, c’était la guérilla permanente depuis des années. Et quand on entendait des coups de feu quelque part, c’était le plus souvent l’armée qui intervenait. La sauvagerie des coups de force tamouls faisait peur. D’ailleurs, la méthode d’investissement des lieux n’était pas celle de la police. Trop silencieuse. Méthode commando.

Instinctivement, le Guerrier s’était rejeté en arrière, dans le renfoncement de l’entrée du bâtiment. À présent habitué au réticule du Smart, il y voyait beaucoup mieux. Là-bas, chaque encoignure de fenêtre ou de porte de l’entrepôt dissimulait une silhouette. Pour le moment, il semblait que personne ne l’ait encore aperçu. Absence probable de matériel de vision nocturne. Si, l’instant d’avant, ses signaux d’alerte n’avaient pas fonctionné, s’il avait débouché dans la cour avec le MAC 10 au poing, il se serait fait hacher menu. La baraka. Mais ça n’allait pas durer. Il fallait décrocher. Or cette cour était fermée sur ses quatre côtés.

Soudain, une voix éclata dans le silence, rêche et brutale, amplifiée par un porte-voix. Un ton de commandement. Une courte phrase en cinghalais.

Et, brusquement, de la lumière. Projecteurs à main aveuglants, faisceaux mobiles qui couraient sur les murs, inondant la cour de taches rondes et blêmes. Et de nouveau la voix :

— Sortez tous ! Sans armes ! Mains en l’air !

En anglais. Suivie du cliquetis métallique de bruits de culasses. Aucune échappatoire, sauf à réintégrer l’atelier. Reculer pour mieux sauter…

À l’extérieur, la voix de commandement éclata de nouveau. En cinghalais, puis en anglais :

— Vous avez vingt secondes pour vous rendre. Après, ce sera l’assaut !

Vingt secondes avant le déluge. Pour l’Exécuteur, la reddition ou la mort.

Pourtant, restait la porte aperçue tout à l’heure dans l’atelier. Celle au pied de laquelle le petit gros s’était réfugié. Verrouillée ? Mais d’abord, il fallait bloquer la porte qu’il venait de franchir. Instinctivement, le Guerrier avait baissé les yeux vers la serrure du battant métallique. Pas de clé. En revanche, un énorme verrou. Refermant le panneau, il le bloqua et bondit : le couloir, l’atelier, la pauvre vieille sur la table. Au moins, elle serait secourue. Traversée du local en catastrophe… et, déjà, des coups dans son dos. Même en acier, le battant ne tiendrait pas longtemps. Sautant par-dessus les cadavres, le Guerrier plongea sur le battant. Il saisit la poignée, tira :

— Rubbish !

La porte était fermée. Il tira encore, en vain. Pas de serrure mais un verrou apparemment tiré de l’extérieur. Le bidule de l’ami Gadgets ne serait donc d’aucun secours. Dans le couloir de l’entrée, les coups redoublaient, vibrants comme des gongs. Et des bruits de cavalcades autour du bâtiment. L’hallali était lancé.

L’Exécuteur était coincé. Son regard fouillait l’espace, à la recherche d’une solution. En bas, en haut…

Au-dessus de lui, une charpente crasseuse laissait apparaître des tuiles posées sur des lattes… et un vasistas. Un cordon, une poulie, système d’ouverture classique. Dans le couloir, les coups étaient de plus en plus forts.

Montant sur la grande table, il empoigna son sac, l’accrocha à son épaule, tendit les bras, jura tout bas. La poutre était très haute. Prenant son élan, il sauta. Trop court. Et la douleur était plus forte à chaque mouvement. Il reprit son élan, sauta une deuxième fois. Ses doigts accrochèrent le bois râpeux, se refermèrent. Son corps s’allégea, puis, d’un coup, parut peser des tonnes. Ses doigts faillirent lâcher prise, résistèrent. Un grognement de douleur bloqué dans la gorge, l’Exécuteur retint son souffle. Sa vue s’emplit d’étincelles, ses oreilles bourdonnèrent, son cou se gonfla, ses bras tirèrent… et sa volonté fit le reste. Rétablissement sur la poutre, poumons qui se vident, regard qui s’éclaircit, l’ouïe qui se purifie. Il se redressa, courut sur la poutre, se trouva juste sous la petite fenêtre. L’instant d’après, il basculait sur le toit.

Attrapant alors le bord du vasistas, il le laissa redescendre lentement jusqu’à sa fermeture, puis, le souffle court, il attendit. Si en bas on avait aperçu ne fût-ce qu’un de ses pieds à l’ultime seconde, si on avait noté le mouvement du panneau, ou si seulement on voyait le cordeau se balancer en l’air, tout était fichu.

Mais rien n’arriva. Sauf les appels de toutes parts, les cavalcades, les ordres. Refoulant la souffrance de son buste, l’Exécuteur souffla, tout en inspectant son environnement. Quatre toits formant rectangle, dont deux couverts en tuiles. Celui où il était et celui de gauche. Les deux autres étaient sommés de tôles ondulées, dont celui de l’entrepôt par où il était arrivé. Apparemment, pas de mauvaise surprise, mais cela risquait de changer. Partout sur la planète, polices et armées avaient la fâcheuse habitude de contrôler les parties hautes des lieux investis. Avec précaution, il passa la tête au-dessus des tuiles faîtières, jeta un regard au-delà. Rien. Grâce au Smart et à la situation plus élevée de ce bâtiment-ci, il avait une vision presque complète sur l’ensemble des toits. Basculant au sommet, il se laissa alors glisser jusqu’au rebord de l’autre versant, celui qui descendait vers la cour. Arrivé au bord, il trouva une corniche en briques, sur laquelle courait une gouttière en tôle en mauvais état. Maudissant cette blessure qui lui ôtait une large part de ses moyens, il risqua un regard au-dessus du vide. En bas, des tas d’uniformes, des casques luisants sous l’éclairage des projecteurs à main. C’était bien l’armée. Aucun espoir de ce côté. Remontant sur le toit, il faillit se laisser tenter de jeter un œil par le vasistas. Trop dangereux. Il se glissa sur l’autre pan, répéta l’opération. Inspection sur l’extérieur. Et, bien sûr, des militaires là aussi. Mais, au dernier étage du bâtiment voisin, une rangée d’ouvertures béantes, des fenêtres sans croisées. Personne encore de ce côté. Il rampa sur les tuiles, atteignit l’autre toit, trouva un deuxième vasistas. Fermé. Il se laissa redescendre jusqu’au bord inférieur, trouva un autre chéneau posé sur une corniche d’où s’accrochait une descente d’eaux pluviales percée en plusieurs endroits. Apparemment trop fragile. Pendant ce temps, en bas, les militaires s’énervaient. Un groupe sortait de l’atelier en courant, des ordres fusaient. Ils n’avaient trouvé que des cadavres ainsi que la vieille femme. Peut-être morte, hélas. En tout cas, personne ne semblait s’intéresser au vasistas. L’armée nageait dans la semoule. Néanmoins, dans un moment, l’endroit grouillerait. Les flics, la police scientifique : constatations, investigations dans tout le secteur. La presse, sans doute aussi. Et ça, jusqu’au matin.

Repassant sur l’autre versant du bâtiment, l’Exécuteur fouilla la nuit verdâtre restituée par le Smart. En bas, des militaires s’agitaient là aussi. Moins nombreux, mais brandissant des lampes torches. Dangereux. Bolan se pencha, aperçut une petite ouverture sous la corniche supportant le chéneau. Une fenêtre de taille modeste sans croisée. Sombre. Pas de rayons de lampes de ce côté. Une issue potentielle, car accessible par la descente de gouttière. Mais alors que l’Exécuteur s’apprêtait à tenter sa chance, un grincement l’alerta. Tous les nerfs tendus, il cherchait à en deviner la source, quand d’autres sons s’élevèrent, provenant du versant opposé, comme des bruits de vaisselle remuée. Des sons soulignés par de légers frémissements sous l’abdomen de Bolan.

On marchait sur le toit !

Roulant au bord de la corniche, l’Exécuteur attrapa la gouttière à deux mains, se laissa basculer dans le vide, pendu à la force des bras. Une douleur aiguë lui laboura la poitrine. Il retint une plainte, manqua lâcher prise, tandis que des éclairs éclataient au fond de ses yeux. Souffle coupé, muscles des épaules noués à se rompre, il allait empoigner la descente de chéneau près de la fenêtre, quand un faisceau de lumière zébra l’obscurité dans l’ouverture. Cette fois, les militaires inspectaient les étages. Là-haut, les bruits de pas se rapprochaient. Le sang cognant à ses tempes, le Guerrier se mit à compter mentalement les secondes. Ses bras devenaient peu à peu insensibles. Là-haut, les bruits continuaient sur le toit ; à côté, les voix s’éternisaient dans le rectangle de la fenêtre, et les rayons des torches frôlaient dangereusement ses bords. Qu’un de ces soldats passe la tête au-dehors, c’était cuit pour Bolan.

C’était fichu de toute façon : plus de jus dans les bras. Sa seule chance était de pouvoir regagner le toit. Maxillaires soudés, puisant dans ce qui lui restait de forces, le Guerrier se hissa et, menton en appui sur la corniche pour soulager ses bras, il risqua un coup d’œil par-dessus la gouttière, sentit son sang se figer : assis au sommet du toit, un soldat était à califourchon sur les tuiles faîtières, dos calé contre une souche de cheminée.

Tranquille, fusil posé en travers des cuisses, casque suspendu au canon de son arme par la jugulaire, le militaire se roulait une cigarette. Heureusement, placé comme il l’était, son angle de vision n’englobait pas Bolan. Tirant sur ses bras, celui-ci dut forcer jusqu’à l’épuisement et rassembler toute sa volonté pour ne pas crier de douleur et accomplir son rétablissement. Se laissant enfin tomber sur le bord du toit et guettant le soldat dans le réticule du Smart, il le vit allumer sa cigarette et lâcher un nuage de fumée, avant de se détendre contre la souche de cheminée, face levée vers le ciel noir. De toute évidence, il était là pour un moment. Un courant d’air lui apporta une odeur caractéristique. Le factionnaire fumait un pétard. Cool, l’armée sri-lankaise ! Surveillant le militaire, Bolan rampa, gagna le flanc droit de la construction, passa la tête au-dessus du surplomb, palpa la gouttière, testa l’amorce de la descente. Relativement solide. Seul avantage sur l’ennemi : le Smart. Gros inconvénient : il ne pouvait pas faire usage de ses armes. Son éthique le lui interdisait. Penché au-dessus du vide, il suivait grâce à son petit matériel les mouvements des soldats, en guettant l’instant idoine. Une attente qui dura, usant ses nerfs. Enfin, le groupe d’uniformes qui opérait sous lui s’éloigna, tourna à l’angle et disparut. Seuls, deux soldats bavardaient à présent à l’autre angle de la construction.

Visiblement, la tension retombait du côté de l’armée. Pas d’ennemis en vue, rien que des cadavres.

Pour l’Exécuteur, l’instant était idéal. Assurant l’anse du sac de voyage autour de son cou, il l’envoya dans son dos et, se penchant davantage, il empoigna le chéneau fixé sur la corniche. Une position en déséquilibre complet, très inconfortable et risquée. Car il allait devoir basculer, porter brusquement tout son poids sur l’ensemble métallique. Il suffisait qu’une patte ou deux cèdent, pour dévisser dans le vide.

Mais alors que Bolan entamait son mouvement de basculement, un événement se produisit, inattendu, catastrophique.

Une musique aigrelette résonna dans la nuit à la manière d’un tocsin. Dans la poche de son blouson, le téléphone satellitaire s’était mis à sonner…


CHAPITRE XIII

La sonnerie vrillait la nuit à perforer les oreilles. La pire sonnerie d’alarme que l’Exécuteur ait entendue de toute son existence. La pire des situations également. Après son appel à Brognola tout à l’heure dans la rumeur de la ville, il n’avait pas jugé utile de mettre l’appareil sur vibreur. Or, le téléphone était dans la poche de son blouson, il avait les deux mains prises, et il était en total déséquilibre.

La catastrophe.

Dans le réticule du Smart, le Guerrier avait noté le raidissement des deux soldats à l’angle du bâtiment. Ils avaient entendu et cherchaient la source de la sonnerie. Ils allaient lever la tête et…

Dans un mouvement brusque, Bolan s’était littéralement éjecté en arrière. Un coup de poignard lui laboura la poitrine et il manqua basculer dans le vide. Mais, dans la demi-seconde suivante, il s’affalait le long de la gouttière en plongeant la main dans sa poche. D’instinct, ses doigts avaient déjà trouvé leur place autour de l’appareil, et son index avait enfoncé la touche de communication pour arrêter la sonnerie, pour interdire aussi un nouvel appel. Un vague et lointain murmure s’éleva de sa poche. Brognola le croyait sans doute à l’écoute. Au même instant, Bolan vit le factionnaire au pétard bouger derrière sa souche de cheminée. Lui aussi avait entendu la sonnerie. Il commençait à peine à tourner la tête, que, abandonnant son sac, le Guerrier s’était déjà déplacé sur sa droite dans l’alignement de la souche. Puis il gravit aussitôt la pente, escalade facile, vu la faible inclinaison du toit. Parfaitement silencieux sur ses semelles en élastomère, il arriva derrière la colonne de briques, à la seconde précise où le soldat se penchait pour regarder de ce côté. Dur comme l’acier, le tranchant de la dextre du Guerrier fulgura. Un atémi qui vrombit dans l’air humide, percutant le cou du Sri-Lankais avec un son mat, lui écrasant l’amorce de cri dans la gorge. Plongeant sur lui pour prévenir sa chute, l’Exécuteur enserra son cou des deux mains, et, tandis que le militaire tentait une ruade, il lui comprima les carotides de ses pouces, stoppant instantanément le flux sanguin au cerveau. Dans le réticule du Smart, il vit les yeux du soldat se dilater sous l’effort, puis chavirer brusquement. Le Sri-Lankais s’amollit lentement contre Bolan. Ce dernier lui cala le dos contre la cheminée, guettant le moindre bruit, puis lui ôta sa ceinture, en fit une boucle autour du poignet, attacha l’autre extrémité à l’armature métallique de la souche, histoire de l’empêcher de tomber. Pour faire bonne mesure, et alors que le soldat montrait déjà quelques signes de réveil, il lui envoya un crochet à la pointe du menton. Nouveau K.O., sans doute pour plus longtemps. Abandonnant sa victime, l’Exécuteur regagna le bord du toit, se pencha, prêt à tout. Mais, en bas les deux patrouilleurs avaient repris leur conversation, s’apprêtant à tourner à l’angle du bâtiment.

Enfin une vraie chance !

Repositionnant son sac dans le dos, le Guerrier s’allongea de nouveau sur la corniche, saisit le chéneau à pleines mains et, sans hésiter, il bascula dans le vide. Une morsure cuisante lui laboura la poitrine, mais l’action était lancée et la douleur passa au second plan. Sa main gauche lâcha la gouttière, attrapa le tube de la descente d’eaux pluviales, ses doigts trouvèrent une patte de fixation et s’y accrochèrent. Dans la foulée, son autre main avait lâché le chéneau et s’était refermée autour du tube de tôle. Un craquement sinistre résonna, le métal sembla se tordre, puis s’enfoncer vers le sol sous son poids. Brusquement désolidarisée de la nourrice du chéneau, la descente arracha sa première patte de collier, se décolla du mur, et le Guerrier se sentit lentement partir vers l’arrière.

Pour éviter la rupture, il relâcha légèrement sa prise, et se laissa glisser le long du tube. S’écorchant aux vis des colliers suivants, il acheva sa descente à la vitesse grand V, ses pieds touchant le sol un peu trop rudement. Un bruit qui lui fit craindre le pire, car, là-bas, à l’angle opposé du bâtiment, les deux patrouilleurs venaient de reparaître.

Mais, désormais, l’Exécuteur avait la main. Il était au sol et il voyait dans le noir. Eux beaucoup moins bien. Malheureusement, un faisceau creva soudain l’obscurité, balayant la zone où Bolan venait d’atterrir. En deux bonds, il se précipita droit devant lui vers une haie de bambous, à cinq mètres de là. À l’ultime seconde, il sentit littéralement le pinceau lumineux l’effleurer, lorsqu’il plongea sous le couvert végétal. Se griffant le visage aux longs feuillages, il s’enfonça dans la végétation. Dans le réticule du Smart, les hautes tiges au vert luminescent s’écartaient comme un épais rideau de perles, dans un concert de froissements soyeux.

La première urgence passée, et parvenu au plus épais du rideau vert, l’Exécuteur avait ralenti. Trop idiot de se faire repérer maintenant. Il progressait à présent lentement, écartant tiges et feuilles avec délicatesse, prenant garde de faire le moins de bruit possible. Enfin, une tonalité plus claire se profila entre les bambous. La limite du massif. C’est alors que, soudain, une ombre se dressa devant lui, à moins de trois mètres. Une ombre accroupie, qui s’était brusquement redressée… remontant précipitamment son pantalon.

Un militaire déculotté, avec son casque de guingois sur la tête, et son regard dilaté d’hébétude qui fouillait les profondeurs du massif de bambous, le regard tout droit fixé sur le Guerrier. À cet instant, ce dernier comprit qu’il ne pouvait passer inaperçu, même dans cette obscurité. Car il savait ce que venait de capter le regard du soldat : l’infime lueur verte du réticule, reflétée sur une partie de son visage. Le Sri-Lankais ne comprenait pas encore très bien ce qu’il entrevoyait, mais il avait pressenti un danger. Bolan vit sa bouche s’ouvrir, l’entendit même prendre une inspiration pour préparer son cri d’alerte. Il le vit aussi empoigner le fusil d’assaut qu’il avait coincé sous son bras le temps de se soulager. Le soldat n’eut pas le temps de crier. Lui arrivant dessus comme la foudre, le Guerrier avait frappé. Deux fois. Coup de pied direct en maé géri au menton, atémi du tranchant de la main en fléau intérieur sur la carotide gauche. Simple précaution. Car, atteint au point K.O. absolu, le soldat partit en arrière, enfoncé dans les vapes avant d’avoir atteint le sol. Il allait dormir au moins quelques minutes. L’Exécuteur sautait au-dessus du malheureux pour plonger dans la nuit, quand des cris résonnèrent derrière lui, au-delà du rideau de bambous. Des exclamations, des ordres, des bruits de course. Et des rayons de projecteurs se mirent à balayer la nuit.

Le guetteur du toit de la fabrique s’était réveillé et avait sonné l’alarme.

Cette fois, ils le savaient dans le secteur. Dans un instant, il aurait tout un bataillon aux trousses. Sans compter la police qui allait forcément débarquer. Il devait immédiatement trouver une solution de repli.

Il en avait presque oublié le satellitaire. Tout en tentant de se repérer, il sortit l’appareil, le porta à son oreille. Tonalité. Le fédéral avait évidemment raccroché. À moins qu’il ne s’agisse de la femme à la Mazda jaune. De toute évidence, son rendez-vous à la fabrique de masques n’était qu’une étape, où on lui aurait indiqué la suite du programme. À cette heure, sa correspondante devait commencer à trouver le temps long. Elle allait sûrement le rappeler. Sauf si elle avait déjà appris ce qui s’était passé là-bas et préféré rompre le contact. Dans ce cas, adieu Jonas Colson. Remettant à plus tard analyses et conséquences, l’Exécuteur raccrocha, annula le mode sonnerie au profit du vibreur, en espérant que la femme à la Mazda jaune finirait par le rappeler.

Pendant ce temps, du côté de Tagali and Co, c’était l’agitation. Des grondements de moteurs, des appels, des traits blêmes de projecteurs à main zébrant la brume de nuit. Alors, comme autrefois dans la jungle vietnamienne quand les commandos communistes le traquaient lui et ses hommes, il retrouva ses réflexes de jeune soldat. La jungle, la clandestinité, l’ennemi qui grouille partout, il avait connu. Sauf que cette nuit, il n’avait pas pour mission de pénétrer les lignes ennemies. Il devait se fondre dans le paysage. Pas facile, pour un Yankee traqué, dans un pays où les gens sont plutôt foncés de peau. Il n’avait pas le type, ne parlait pas la langue. Ici, il n’était qu’un étranger qui…

Un étranger !

La solution se présentait à lui, pas géniale, mais, faute de mieux…

The Cats !

Le night dont son dernier chauffeur de tuk-tuk avait vanté les sulfureux mérites. Une boîte selon lui fréquentée par « beaucoup d’étrangers ». La solution était peut-être là, à condition que The Cats soit encore ouvert à cette heure. Bolan consulta sa montre : presque 2 heures du matin. Il fit la grimace. En cette période d’après tsunami, le tourisme boudait encore quelque peu le Sri Lanka. Il leva les yeux vers l’ouest, repéra un halo luminescent dans le ciel. Sans doute Lunawa. Un night pour touristes comportait forcément des toilettes, où, grâce à la trousse de première urgence contenue dans son sac, il pourrait s’occuper de sa blessure. Elle lui faisait un mal de chien, il était en sueur, et le sang cognait à ses tempes. Début de fièvre. Il avait une balle dans la viande. Quasiment sûr.

Et, derrière lui, la chasse s’organisait.

À travers la végétation, le Guerrier apercevait des phares de véhicules en mouvement. La route ? Le chemin qu’il avait emprunté pour venir ? Difficile à dire. Un impératif, ne tomber ni sur l’armée ni sur la police. Dans le lointain, on percevait à présent des plaintes de sirènes. Quitter le secteur. Très vite. Trouver ce night. Il scruta le ciel, trouva ce qu’il espérait. Un halo rouge, comme celui désigné tout à l’heure par le chauffeur, au-dessus des toits de Lunawa. Si l’enseigne était allumée, le night n’était sûrement pas fermé. Surveillant toujours ses arrières, le Guerrier hâta le pas. Son sac pesait de tonnes, ses jambes également, des sueurs froides lui coulaient dans le dos, un volcan ravageait sa poitrine, et, tout autour, la nuit allait bientôt grouiller de flics accrochés à ses basques. Genre de situation hautement hostile, où frapper l’adversaire lui était interdit. Un cas de figure, auquel il n’avait pas été confronté depuis longtemps. Et tout ça dans une île, autant dire une prison.

Enfin, après ce qui lui parut une éternité, l’Exécuteur se retrouva en bordure de la route qui coupait les agglomérations en deux tout le long de la côte. Il s’aperçut qu’il avait dépassé le village, et que, d’ici, on voyait beaucoup mieux le halo rouge dans le ciel du côté de la plage. D’ailleurs, maintenant, il percevait le ressac des rouleaux. Au loin, on entendait toujours les sirènes de police. Les militaires et les flics ne devaient guère comprendre ce qui venait de se passer dans les entrepôts. Ils ignoraient même à qui ils avaient affaire. Jusqu’à présent, personne ne pouvait donner de lui le moindre signalement. Néanmoins, le premier contrôle venu lui serait fatal. Son état, sa blessure, son sac plein d’armes et de munitions dont il ne voulait en aucun cas se séparer. Il devait laisser passer le déluge. Se soigner, se changer, trouver une planque, recharger ses batteries, aviser.

Il en était là de ses cogitations quand, brusquement, l’enseigne lui apparut au détour d’un bâtiment en ruine, de l’autre côté de la route, derrière un alignement de murs, de grilles d’entrée et de palmiers filiformes. Situé à l’extrémité des bâtiments annexes d’un hôtel à l’enseigne bleu azur. Le Dolphin. En fait, le night-club semblait faire partie de l’hôtel. On y accédait par une entrée commune. D’ici, et malgré le ressac, on percevait parfois les échos syncopés d’une sono disco. Bon signe. Ce qui l’était moins, en revanche, était la présence du vigile à la grille d’accès. Au Sri Lanka, on protégeait le touriste. Avec son sac et son allure, Bolan n’allait pas passer inaperçu, mais il n’avait guère le choix. Tenter de franchir les murs pour passer par la plage ne résoudrait rien. Tous les hôtels de la côte employaient également des vigiles de plage. Alors autant la jouer clean. Longeant une série de masures sur son côté de route, Bolan parcourut la distance, vérifia qu’aucun véhicule militaire ou de police ne se profilait dans le coin, et, s’isolant à l’écart, il ouvrit son sac de voyage. D’abord se donner une image présentable. Cinq minutes plus tard et au prix de quelques petites souffrances supplémentaires, il avait réussi à comprimer sa blessure sous un pansement sommaire, à cacher le tout sous un T-shirt, recouvert d’une chemisette… et de la veste confisquée plus tôt au cadavre de flingueur. Enfin, vérifiant que rien ne clochait trop dans son allure, il ramassa son sac, y rangea l’automatique confisqué chez Tagali et qui remplacerait avantageusement le Snake explosé. Puis il traversa la route et se dirigea vers l’enseigne rouge.

Quelques instants plus tard, il arrivait à la grille du Dolphin, où le vigile armé montait la garde. Avisant le sac de voyage et compte tenu de l’heure plus que tardive, le garde intrigué lança un regard autour d’eux, cherchant visiblement le véhicule qui l’avait déposé. Le Guerrier s’y était attendu. Il mentit :

— Mon taxi est tombé en panne, tout près d’ici.

Explication qui parut convenir au vigile, qui s’enquit néanmoins :

— Dolphin or The Cats, sir ?

Désignant son bagage, le Guerrier résuma, l’air entendu :

— Dolphin, and maybe The Cats, after.

Le garde ébaucha un sourire, actionna l’ouverture du portillon attenant à la grille en souhaitant :

— Good night, sir.

« Good night » ! S’il avait su ! Bolan foula une longue allée dallée, contourna un bassin planté de palmiers en son milieu, hésita en avisant un peu plus loin le large patio éclairé de la réception. Ce type d’hôtel comportait forcément des toilettes où il aurait pu soigner sa blessure, mais il fallait nécessairement passer par la réception. Explications, lumière trop intense, curiosité du personnel… Autre problème : si la police venait mettre son nez par ici, on signalerait forcément son passage. Dans tous les pays du monde, en revanche, les boîtes de nuit baignaient dans des éclairages beaucoup plus adaptés à l’état du Guerrier. Dans un night, l’arrivée tardive d’un client ne surprendrait personne.

Et son arrivée ne surprit personne.

Là aussi, un accès en patio, là aussi un vigile, mais une petite foule de jeunes autochtones et de touristes mêlés errait autour de l’établissement, en quête de fraîcheur. Contexte idéal pour se fondre dans la masse. À l’entrée du night, un éclairage plus que tamisé. À l’intérieur, la soirée semblait battre son plein et la sono faisait vibrer l’air moite. Profitant d’un flux d’entrants, l’Exécuteur passa un rideau de perles, descendit quelques marches, se retrouva dans une sorte de large fosse en forme de cirque à ciel ouvert. Tout de suite agressé par la musique assourdissante, il réalisa pourquoi elle restait supportable à l’extérieur. L’architecture. Un mur d’enceinte circulaire, en forme de demi-œuf tronqué, renvoyait en grande partie le son vers l’intérieur. Au centre du « cirque », un bar circulaire aux allures de paillote. Derrière le comptoir en forme d’anneau officiaient des barmen des deux sexes en tenues plus que légères. Le driver du tuk-tuk avait raison, l’endroit sentait le « chic ». En clair, le fric. Jeunesse dorée du secteur et touristes en goguette. Et les « filles » ne manquaient pas. Pro ou occasionnelles. Sri-Lankaises ou Indiennes, voire d’ailleurs. Toutes très jeunes. Rendant son sac le plus discret possible, le Guerrier avait déjà repéré les toilettes pour hommes. Se frayant un passage à grand-peine dans la foule, il gagna le local. Atmosphère confinée, odeur composite de sueur, de tabac, de déodorant et de désinfectant. Et, là aussi, la foule. Il dut attendre la libération d’une cabine pour s’y enfermer enfin, se mettre torse nu et faire le diagnostic de sa blessure. Pas facile. Absence de miroir. Pas très beau non plus. Une plaie en séton, sous le pectoral gauche. Plutôt moche du côté sortie. Car la balle était bien ressortie. Un projectile probablement déformé par son impact contre le MAC 10 alors enfermé dans le sac de voyage. Résultat, blessure d’aspect haché, et, sans doute, une côte abîmée. Voire fêlée… ou pire. D’où la douleur, en phase d’augmentation. Par bonheur, la trousse d’urgence du bagage contenait le nécessaire de base. Antiseptique, antibiotique, matériel de suture. Agrafes et catguts.

Un quart d’heure plus tard, pansé et vêtu de propre, le Guerrier profitait de son isolement pour composer le numéro de Brognola. Il n’obtint que la messagerie, dit qu’il rappellerait dans un moment, et il quitta la cabine.

Dans l’immédiat, un impératif : la prudence. Rester au night, profiter de la foule et de l’anonymat, en attendant le rappel de la femme de la Mazda jaune. Hypothétique. Mais alors qu’il débouchait dans la salle, il nota un mouvement de foule vers l’entrée. Son regard fouilla la pénombre, et du plomb lui tomba sur l’estomac. Des uniformes, des armes, des casques ! L’armée… et la police !

Et une poigne, sur son bras. Puis une voix. Nerveuse :

— Follow me. Suivez-moi.


CHAPITRE XIV

Une voix de femme. Mack Bolan baissa les yeux. Dans la pénombre ambiante, il distingua un visage jeune, mince, ovale et plutôt sombre de peau, avec des yeux immenses étrangement clairs. Une très jeune fille, vêtue d’une minijupe et d’un débardeur. Ensemble rose fluo. En d’autres circonstances, le Guerrier aurait été frappé par la grâce des traits fins et par le magnétisme animal du regard, mais l’irruption des uniformes dans la salle du night n’incitait guère à l’admiration. Déjà, des ordres claquaient, des protestations s’élevaient, et la sono avait baissé de plusieurs tons. Le personnel du bar s’était figé, et, surgissant d’une porte marquée « Private » non loin de Bolan, un petit homme gros en costume clair fendit la foule des danseurs pour se précipiter au-devant des policiers en gesticulant. Pendant ce temps, la main de la fille n’avait pas lâché le bras de l’Exécuteur. Elle le serrait fort, comme si elle avait eu peur qu’il s’échappe. Faisant allusion au petit gros, elle souffla à l’oreille de Bolan :

— C’est Rama, le directeur. Il va arranger ça.

Propos très optimistes. Un militaire aux épaules bardées de galons venait de repousser ledit Rama sans ménagement. Puis, sur son ordre, ses hommes se déployèrent autour de la salle, P-M en batterie. Deux d’entre eux allèrent se planter devant l’issue de secours, tandis que trois autres se rendaient aux toilettes pour en évacuer tout le monde. Parallèlement, les policiers avaient commencé à circuler parmi les clients, entamant les contrôles d’identité à grand renfort de lampes torches en pleines faces. La sono se tut complètement, mais, contre toute attente, personne parmi les autochtones ne semblait affolé par ce déploiement de forces, probablement courant, dans ce pays confronté à la guérilla. Chez les nombreux Occidentaux, l’incrédulité prédominait. Contre Bolan, la fille insista en indiquant la porte d’où était sorti le gérant.

— Corne ! The office ! Quickly !

Malgré les questions qu’il se posait à son sujet, il allait la suivre, quand la porte de l’office se rouvrit, livrant passage à deux militaires venus de l’intérieur, dont l’un se posta en faction devant l’issue.

— Mon Dieu ! s’exclama la fille d’une voix blanche.

Pour le Guerrier, les choses ne s’arrangeaient pas vraiment. Il souffrait, il était crevé, sa fièvre gagnait du terrain et, surtout, il était de nouveau dans une position difficile. À quelques mètres de là, comme pour bien marquer son indifférence, un couple vautré sur une banquette s’adonnait aux joies gourmandes du baiser profond. Un Occidental costaud et rouquin, et une minuscule autochtone, également en mini et débardeur fluo. Jaunes. Pas gênés du tout par les événements, comme s’ils n’avaient rien remarqué. L’Exécuteur, si. Mine de rien et même s’ils contrôlaient aussi les indigènes, les flics s’intéressaient également aux Occidentaux, surtout les mâles esseulés. Çà et là, à la tête du client. Peut-être pour faire équitable aux yeux des locaux, mais pas sûr. Son chauffeur de taxi, après le carnage de Talagala avait peut-être parlé de lui. Donné son signalement.

Mauvais. Très mauvais !

Avisant une table inoccupée non loin des « amoureux », Bolan souffla à son tour à la fille :

— You. Come.

Progressant lentement, veillant à ne pas se faire remarquer, il l’entraîna vers la table libre, la poussa sur la banquette et s’assit près d’elle. Pendant ce temps, les flics avaient bien avancé dans leurs contrôles d’identités. Dans une minute, ils seraient là. Profitant de l’écran humain dressé devant eux, il posa son sac à terre, le poussa discrètement sous la banquette avec ses pieds. La fille qui avait surpris son mouvement leva vers lui son regard inquiet sans commentaire. Elle n’en aurait d’ailleurs pas eu le temps car, passant un bras autour de ses épaules, il s’était penché sur elle, lui demandant à l’oreille :

— Je peux ?

Elle s’étonna :

— What ?

— Ça.

Et, sans attendre la permission, il se pencha sur elle et prit sa bouche. D’abord tétanisée, la fille ne réagit pas, puis se raidit, ébaucha le geste de le repousser, et, comprenant enfin la manœuvre, se laissa faire. Sans participer, sans vraiment ouvrir la bouche. Même récalcitrantes, ses lèvres étaient douces, et son haleine sentait l’orangeade. Mais Bolan n’était pas là pour ça. Du coin de l’œil, il suivait la progression des uniformes. Il en vit un s’approcher du couple voisin, lui envoyer un coup de lampe, sembler hésiter, avant de s’en détourner pour frapper soudain du doigt sur la table de Bolan.

— Sir ?

Jurant intérieurement, l’Exécuteur quitta les lèvres de la fille, leva des yeux innocents sur le flic. Ce dernier insista :

— Your passport, please.

Poli, mais sec. Avec dans ses petits yeux noirs et perçants, comme un soupçon… Décidément, c’était une soirée noire. Le Guerrier se fouilla, sortit le document de sa poche, le tendit au policier qui l’examina minutieusement sous le rayon de sa lampe. Puis, lui envoyant carrément le faisceau blême en pleine face, il dévisagea Bolan en questionnant :

— Vous êtes arrivé aujourd’hui, sir ?

La date du visa sur le passeport. Bolan acquiesça, et l’autre insista :

— À quel hôtel êtes-vous descendu ?

Attention, danger ! Ne pas faire mention du Mount Lavinia ! Inventer une fable. Crédible. Vite. Le Guerrier se lança :

— Au Dolfin. Ce sont des compagnons de voyage avec qui j’ai dîné à Colombo qui m’ont amené ici. Il paraît que c’est bien.

Le flic ne le quittait pas des yeux. Revenant à la date du visa, il interrogea encore :

— À quelle heure est arrivé votre vol, sir ?

Bonne question. Très bonne ! Il répondit :

— 22 heures. L’avion a eu du retard.

Bonne question, et réponse adaptée. Un touriste débarqué depuis si peu de temps ne pouvait être responsable de toutes ces tueries. De quoi convaincre un enquêteur lambda. Hélas, le flic aux petits yeux perçants devait être plus pervers que ça. Il observait toujours Bolan, l’air de chercher quelque chose dans sa tête. Finalement, n’ayant sans doute rien trouvé, il hocha sèchement la tête, rendit le passeport au Guerrier, tourna enfin les talons pour jeter son dévolu sur la victime suivante. Aussitôt, la fille serrée contre Bolan pressa :

— Partons maintenant !

L’Exécuteur la retint.

— Tss, tss, fit-il entre ses dents.

À l’extérieur, le secteur devait être truffé de soldats, et un nouveau contrôle ne le tentait guère. De plus, les issues du night étaient toujours condangées par l’armée, et il n’avait vu personne s’en aller après vérification des papiers. Tout le monde semblait consigné jusqu’à la fin de l’opération. Alors, coincé pour coincé, il s’intéressa à la présence de la fille. Se penchant de nouveau sur elle, il interrogea à brûle-pourpoint :

— Qui es-tu ?

L’inconnue marqua une hésitation, baissa les yeux, les releva pour fixer Bolan d’un drôle d’air, avant d’articuler :

— Je m’appelle Sirimavo.

Le Guerrier tiqua, mais enchaîna comme si de rien n’était.

— Enchanté, Sirimavo.

— Tout le monde m’appelle Siri.

Bolan hocha de nouveau la tête. Tout en suivant les opérations de contrôle dans le night, il insista :

— Très heureux, Siri. Mais encore ?

Nouvelle hésitation de la fille, puis :

— Je suis le… « quelqu’un », qui devait vous attendre à l’entrée du chemin.

L’Exécuteur ne fut pas étonné étonné. Siri était le nom que la vieille femme de la fabrique avait prononcé avant de perdre conscience. Elle avait dit « Siri… mavo ». Cette fille ne l’avait évidemment pas intercepté par hasard, et maintenant il savait pourquoi. Une petite excitation le gagnait. Le fil était renoué. Une piste. Enfin ! Un peu de fatigue envolée, il reprit son interrogatoire :

— O.K. Tu es la personne en question, et tu devais m’attendre à la fabrique de masques. Je peux savoir ce que tu fais ici ?

Gênée, Sirimavo détourna les yeux.

— Ici, c’est mon travail de nuit. Je… je suis hôtesse.

En clair, elle aidait les clients à faire tourner le bar. Comme les autres filles habillées fluo sexy. Comme leur voisine qui ne lâchait toujours pas le rouquin malgré les événements.

— Mais, reprit Sirimavo, ici, Rama n’autorise les filles qu’à boire de l’orangeade. Et… et moi, je ne fais que parler à la clientèle. Rien d’autre !

Revenant à l’essentiel, Bolan interrogea :

— Pourquoi ne m’as-tu pas attendu à l’entrée du chemin comme prévu ?

Cette fois, Siri garda le silence un long moment, avant de finir par déglutir péniblement :

— Quand ils sont venus, j’ai eu peur et je me suis cachée.

— Hum ! Tu veux dire que tu as vu ce qui s’est passé ?

— Yes.

Une cassure dans la voix, comme un sanglot. Du chagrin. Bolan était pressé. Il poussa encore :

— Tu as tout vu ?

— Je… je ne sais pas ! Je… je me suis enfuie !

— Tu t’es enfuie avant mon arrivée à la fabrique ?

Pour pouvoir l’identifier, elle l’avait forcément vu là-bas.

— No. C’est seulement quand j’ai entendu ces coups de feu… Je… j’ai eu si peur ! Je me suis enfuie sans très bien savoir… J’étais horrifiée ! Ce qu’ils ont fait à Mme Tagali… Mon Dieu !

La jolie Siri avait enfoui son visage au creux de ses paumes. Visiblement, elle avait vécu un sale moment.

— Tu connais bien Mme Tagali ?

Petit sanglot dans la voix de la fille.

— Oui ! Elle… J’étais son ouvrière.

L’ouvrière. Sirimavo était la worker de Mme Tagali.

Cette dernière avait essayé de le dire à Bolan. Comme elle avait essayé de lui faire comprendre que Sirimavo courait un danger. Un de ces dommages collatéraux que l’Exécuteur s’ingéniait à éviter. Une victime innocente. Par bonheur, Sirimavo s’en était tirée sans trop d’égratignures. À part un superbe choc psychologique, dont elle mettrait sans doute du temps à guérir.

— Elle m’a tout appris, poursuivit la jeune Sri-Lankaise, des larmes dans la voix. Le batik, la sculpture sur bois, la peinture. C’était une grande artiste. Elle connaissait tout de la symbolique des masques ! Moi, je ne suis qu’une danseuse pour les touristes. Je voulais tout apprendre d’elle ! Lui ressembler !

Pour ça, la jeune Siri avait le temps. Même pas vingt ans, et toute la vie devant elle. À condition qu’elle sorte vivante de la sphère de l’Exécuteur. Alors, autant faire vite. D’ailleurs, l’atmosphère semblait se détendre légèrement dans la salle. Les contrôles se déroulaient plus vite, et le soldat jusqu’alors en faction à la porte marquée « Private » discutait légèrement à l’écart, avec une autre hôtesse en tenue fluo. Plein d’un espoir nouveau, Bolan s’enquit :

— Tu as vu ces types ? Tu sais qui ils sont ?

— No ! renifla Sirimavo.

Chou blanc. Le Guerrier ne comprenait plus très bien. Dépité, il demanda :

— Tu dis que tu étais cachée. Pourquoi ne m’as-tu pas attendu ?

— Je… j’ai entendu ces coups de feu ! J’étais sûre qu’ils vous avaient tué, vous aussi ! Je ne savais plus quoi faire ! J’avais perdu mon portable ! Alors j’ai couru jusqu’ici.

Bolan s’étonna :

— Pourquoi ici ? C’est loin de la fabrique.

— C’est mon travail de nuit. Il fallait que j’appelle ma sœur, mais je venais juste de me changer. J’avais très soif, je buvais une orangeade et j’allais demander à Rama l’autorisation d’utiliser le téléphone de la boîte, quand je vous ai vu sortir des toilettes. Et puis la police est arrivée et…

L’Exécuteur n’écoutait plus que distraitement. Dans son esprit, cela avait fait tilt. La sœur de Siri… Relevant le menton de la fille, il plongea son regard dans le sien.

— Ta sœur, c’est la femme de la Mazda jaune, pas vrai ?

Le regard de Sirimavo débordait de peur, mouillé de larmes contenues. Finalement, elle lâcha dans un souffle :

— Yes.

On avançait. Le Guerrier avait enfin le moyen de renouer le contact avec le couple de la Mazda. Discrètement, il continuait de guetter les opérations policières, surveillant également la porte derrière eux. Le soldat discutait toujours avec la fille en fluo, et il semblait même qu’il se soit encore légèrement éloigné de l’issue. Sortant le satellitaire de sa poche, Bolan déclara :

— Tu vas pouvoir rassurer ta sœur. Ensuite, tu me la passeras.

Sirimavo hésita, comme si l’appareil pouvait receler quelque nouveau danger pour elle. Au même instant, un uniforme fendit la petite foule massée devant leur table : le flic de tout à l’heure. En le voyant s’approcher, le Guerrier ressentit un picotement désagréable au niveau de la nuque. Dans sa main, le policier tenait plusieurs documents dont quelques passeports. Contre toute attente, ce fut vers le rouquin de la table voisine qu’il se pencha pour demander :

— Je veux voir votre passeport, sir.

Émergeant de ses brumes labiales, le rouquin marqua un temps, se fouilla, exhiba le document demandé et le tendit au policier. Au passage, le Guerrier avait aperçu la couverture. Passeport français. Le flic en consulta les pages, hocha la tête, puis ajoutant le passeport aux autres dans sa main, il se tourna vers Bolan en exigeant :

— Vous aussi, monsieur.

Bolan jura intérieurement. L’air néanmoins décontracté, il se fouilla, remit son faux passeport.

— Thank you, sir.

Puis le policier s’éloigna. À cet instant, l’Exécuteur sentit une coulée de glace sinuer dans son dos. Car il venait de surprendre un mouvement de foule du côté du bar. Un mouvement dû à l’arrivée d’un groupe. Trois flics, et un civil.

Le chauffeur de taxi qui avait perdu son véhicule dans le combat sur la route de Talagala !


CHAPITRE XV

Dans la lumière des spots du bar, l’Exécuteur avait parfaitement reconnu les traits du chauffeur à la radio tonitruante. Le jeune type hochait la tête en écoutant ce qu’un policier était en train de lui dire. Le flic qui avait pris le passeport de Bolan les rejoignit, échangea quelques mots avec lui, et, comme le Guerrier s’y attendait, il commença à lui montrer les passeports. Une coulée de glace dans l’estomac, il saisit l’anse de son sac sous la banquette, souffla à Sirimavo en lui désignant la porte :

— L’office…

De plus en plus captivé par le décolleté de la fille en fluo qui l’avait entrepris, le soldat censé surveiller l’issue s’en était carrément désintéressé. Or, si on lui avait ordonné de garder cette porte, c’est qu’elle conduisait vers l’extérieur. D’ailleurs, le militaire était entré par-là. Alors, avec un peu de chance…Mais Siri s’étonna :

— What ?

Elle ne connaissait pas l’histoire du conducteur de taxi, et, par conséquent, elle n’avait pas compris celle des passeports. Pour elle, il suffisait à Bolan d’attendre qu’on lui rende le sien. Celui-ci pressa :

— On se tire ! Vite !

Cette fois, Siri réalisa ce qu’il voulait. Mais elle ne comprenait toujours pas. Ébahie, elle s’alarma :

— But… your passport ?

Sans passeport, personne ne pouvait quitter le pays. Pourtant, ce n’était pas le problème immédiat de Bolan. Il voulut l’obliger à se lever pour la pousser discrètement en direction de la porte, quand elle protesta :

— Il va nous voir !

Elle faisait allusion au militaire, et, tandis qu’il suivait du regard la discussion des flics et du jeune chauffeur près du bar, elle ajouta à voix basse :

— Je vais rejoindre ma copine et, pendant que nous occuperons le soldat, vous filerez. Il y a une porte dans le couloir du bur…

— Pas question, coupa le Guerrier sans lâcher son bras. Tu viens avec moi.

Pas envie de rompre le contact. Siri était son seul fil conducteur pour le moment et il avait besoin de parler à sa sœur. Siri dut le comprendre, car elle finit par acquiescer :

— Comme vous voulez. Mais s’ils nous prennent…

— Tu diras que je t’ai obligée, rassura l’Exécuteur en se penchant pour saisir l’anse de son sac sous la banquette.

La Sri-Lankaise avait suivi son geste ; elle renvoya :

— S’ils vous prennent avec ça, vous aurez des problèmes.

Il y avait de la peur dans ses yeux. Elle se doutait bien qu’il ne transportait pas que sa trousse de toilette. Le Guerrier lui lança un regarda surpris, et elle insista :

— Je vous ai vu, tout à l’heure. Si vous avez caché votre sac sous la banquette, c’est qu’il contient certainement des choses compromettantes.

Elle avait raison, mais ça ne changeait rien au problème. Le Guerrier devait disparaître au plus vite, et avec la fille. Impérativement. Ça aussi elle l’avait compris, car elle ajouta très vite :

— Laissez votre sac où il est, et cachez-vous dehors. Je vous le rendrai en quittant mon travail.

Elle regarda sa montre, précisa :

— Dans une heure. Ensuite, on appellera Chandrika.

— Ta sœur ?

Elle acquiesça, répéta :

— Go ! Now !

Bolan n’était pas convaincu. Siri avait assisté plus tôt à un spectacle terrible. Elle avait peur, et elle tremblait encore. Si elle se faisait prendre avec son sac, elle aurait de très graves ennuis. Et si elle flanchait et disparaissait pendant qu’il attendrait dehors, c’est lui qui en aurait. En plus, il pouvait dire adieu à son blitz. Le voyant épier le groupe près du bar et le sentant hésiter, Siri pressa, inquiète :

— Partez vite ! Pour le sac, je vous promets.

Elle avait l’air sincère. Pour Bolan, c’était 50/50. La couleur à la roulette du casino. Depuis longtemps, il savait que sa guerre s’accordait mal aux caprices du hasard. Qu’il avait jusqu’alors survécu grâce à son expérience, son professionnalisme. Or, faire confiance à cette inconnue était pure folie en terme de stratégie. La planche savonneuse, la…

— Je vous jure !

À cet instant, le regard de Siri fut si intense, si implorant, que Mack Bolan en fut remué. Un regard d’enfant. Mais quand les enfants jurent… Il lâcha néanmoins :

— O.K.

Du bout des lèvres. En se traitant de dingue.

Puis, lâchant le bras de la fille, il se pencha de nouveau vers le sac, en sortit une pochette en cuir qu’il empocha discrètement. Sa « banque ». Le gros paquet de dollars qu’il emportait toujours au cours de ses blitz. Parce qu’on n’achète pas d’armes sans argent, beaucoup d’argent. Une seconde, il songea à récupérer au moins l’automatique, mais il n’allait de toute façon pas tirer dans la foule… Alors, se redressant lentement, il calcula son itinéraire d’un coup d’œil, et, reportant son attention vers le groupe au fond de la salle, il commença à s’éloigner de la table. En crabe. Un pas après l’autre. Si insensiblement qu’il avait l’impression de faire du sur-place. Heureusement, la foule du night commençait à s’impatienter, à s’interpeller de groupe à groupe, à bouger. Et une rumeur enflait. Profitant du phénomène, le Guerrier avait déjà parcouru la moitié de la distance, et, du côté de la porte, le factionnaire et la copine de Siri discutaient à présent tout près l’un de l’autre. De dos, le militaire ne pouvait voir Bolan, mais cela risquait d’évoluer à chaque instant. Il fallait faire vite. Encore cinq à six mètres. Il fit deux pas, frôla une fille en passant. Involontairement. La fille tourna la tête, fronça les sourcils, le toisa, ébaucha un sourire. Une Occidentale blonde et jolie, apparemment pas très farouche. Déjà le Guerrier s’était éloigné. La fille sembla le regretter. Il n’était plus qu’à trois mètres de la porte. Il fit encore un pas de côté, sentit soudain une onde glacée lui envelopper la nuque. Là-bas, le petit groupe venait de quitter le bar et fendait la foule en direction de la table de Siri.

Au même instant, dérangé dans son marivaudage par le mouvement de foule, le factionnaire censé garder la porte de l’office se détourna de la fille en fluo jaune, et, voyant la police revenir dans son secteur, il reprit illico sa garde.

Du plomb dans les entrailles, Bolan se statufia, estima ses chances. Zéro absolu. Des flics et des soldats partout. Sans doute également dehors. Il serait transformé en passoire avant d’avoir couru trente mètres. Inutile. Pendant ce temps, le groupe s’était arrêté devant la table du rouquin et, la pile de passeports en mains, le flic aux yeux perçants parlait au jeune chauffeur de taxi. Bolan vit ce dernier secouer la tête et, aussitôt, le policier se retourna pour s’adresser à Siri, tout en cherchant des yeux autour de lui. Il le cherchait. Lui. Cette fois, c’était cuit. L’Exécuteur était coincé. Par la police, et par l’armée.

Il allait échouer dans les geôles sri-lankaises.

Peut-être même qu’il y mourrait, suicidé sur ordre d’une quelconque mafia. Du cru ou d’ailleurs. Pas très glorieux, pour un soldat de sa trempe. Il allait se faire capturer, se laisser emprisonner !

Brusquement, il prit la vraie mesure de ce qui était en train de se passer. Inconcevable. Jamais l’Exécuteur ne se laisserait capturer sans réagir, sans tenter sa chance. Dans la foule du night, il ne risquait quasiment rien. Ils n’oseraient pas tirer dans le tas, ils tenteraient juste de l’arrêter. Ils échoueraient. Il passerait. Et une fois dehors, à Dieu va. Une fois en sécurité… s’il y arrivait, il rappellerait Brognola. Pour la safe-house. La planque. Ensuite…

Et, soudain, il pensa que le flic ferait un otage parfait !

Le flic serait son bouclier, son assurance liberté. D’ailleurs, sans que Bolan sache comment, c’était arrivé : le policier venait de le repérer. Siri n’avait pas bronché. Pas lancé le moindre regard de son côté. Sans doute l’instinct de flic. Résultat, lui, ses deux collègues, deux militaires en armes, ainsi que le chauffeur arrivaient déjà sur lui. Dans les yeux du policier aux passeports, une fixité qui en disait long. Regard du chasseur traquant le gibier, avec en plus au fond des prunelles une étincelle glacée. Comme un défi.

— Monsieur Robs ?

Le policier s’était planté devant Bolan, le scrutant de son regard aigu. Dans ses mains, son passeport. Ouvert.

— Vous êtes bien monsieur Robs ?

— Oui…

— Et votre vol a bien atterri ce soir à Négombo, à 22 heures ?

Bolan hocha la tête. Son regard croisa celui du jeune chauffeur. Ce dernier le soutint sans broncher. Dans ses prunelles, il aperçut une lueur fugitive. Il l’avait forcément reconnu. L’avait-il déjà dénoncé à la seule vue de la photo du passeport ? Maintenant, le Guerrier attendait l’instant. Le bon moment. Sauter sur le flic, arracher son arme de l’étui, lui coller le canon sur la tempe, et se plaquer à lui en l’entraînant vers la sortie. À cet instant, il regretta de n’avoir pas pris l’automatique dans son sac. Il aurait gagné du temps, multiplié ses chances. Mais il n’avait pas voulu tuer. Or, dans ces moments-là…

— … heure êtes-vous arrivé au night-club ?

Bolan n’écoutait qu’à peine. Le policier était tout près. Son arme à portée de main…

— Excuse me ?

Réponse automatique. Toujours poli mais sec, le flic reposa sa question :

— À quelle heure êtes-vous arrivé dans cet établissement, sir ?

D’un coup d’œil en coin, Bolan avait intercepté le geste discret de Siri qui s’était approchée. Un pouce levé, se grattant doucement le dessous de la lèvre inférieure. Un signe pour lui ? Un hasard ? Ne pas répondre, attaquer maintenant ? Non. Un des militaires le fixait droit dans les yeux. Un jeune. Sûr de lui et convaincu du bien-fondé de sa mission. Canon de son fusil d’assaut levé. Dangereux.

— Aux environs de 1 heure, répondit Bolan.

Tandis qu’il lançait un bref regard vers la sortie pour calculer sa trajectoire, il entendit le policier s’adresser au chauffeur en cinghalais. Ce dernier regarda le Guerrier, puis le passeport, puis le flic, et encore Bolan, avant de hocher la tête.

Affirmativement. Forcément. Comment aurait-il pu ne pas le reconnaître ? Déjà, l’Exécuteur bandait ses muscles. Il avait fait le vide en lui. Il était prêt. Mine de rien, il avait glissé un pied en avant, et il allait bondir, quand le policier au regard perçant avança d’un pas vers lui.

— Merci, monsieur. Désolé pour le dérangement.

D’abord, le Guerrier crut avoir mal compris. Puis il vit la main du policier lui tendre son passeport, et il réalisa. En voyant le regard du jeune chauffeur, ou plutôt la lueur qui y flottait. Comme un message muet, une expression complice.

Incroyable !

Malgré les hochements de tête qu’il avait interprétés comme un assentiment, Bolan devait se rendre à l’évidence : le chauffeur de taxi ne l’avait pas trahi ! Déjà, les flics l’entraînaient vers la sortie, les militaires fermant la marche !

Et la foule bougea, la sono tonitrua de nouveau, et la piste de danse se remit en mouvement.

Le cauchemar s’évanouissait.


CHAPITRE XVI

Junius Najanake ne dormait pas.

Le boss de la région sud-ouest du Sri Lanka ne dormait jamais quand il avait un problème. Le manque de sommeil ne le gênait pas. Sa longue pratique du sumo lui avait appris l’art de se décontracter et de pallier la carence de repos par une régulière pratique du Ki japonais. Comme le Chi des Chinois, le Prana des yogis ou le Pneuma des grecs anciens, le Ki reposait sur le principe de l’ouverture du corps à la libre circulation de l’énergie interne. Une technique délicate, que Junius Najanake avait peu à peu maîtrisée autrefois, grâce à l’entraînement et aux enseignements de son maître japonais Akoda, lui-même émule du grand maître Noguchi. Depuis, il n’avait plus de maître, mais il continuait à pratiquer. Tous les jours. Il ne fumait pas, sacrifiait quotidiennement au rite japonais du thé, mais continuait à avaler des litres de saké, et des kilos de nourriture à chaque repas. Comme au temps du sumo. Beaucoup de chankonabé. Menus très riches en protéines.

D’où son poids phénoménal.

Tous les matins également, il s’astreignait à l’exercice physique dans le dohyo privé de l’immense villa de Dimbula. En présence de ses frères, ainsi que de ses hommes. Devant tous ses « sujets » confits de crainte et de respect, il commençait par les tractions, pour la force des bras, des pectoraux et des épaules. Les bonnes vieilles pompes. Rien de plus efficace. Malgré son poids, il en faisait trois cents à chaque séance. Puis le kiba-dachi, pour les jambes et les cuisses. Le « cavalier de fer ». Une posture qui imitait la position du cavalier sur son cheval. Bassin surbaissé, sur les jambes pliées. Dans le vide. Aucun homme normalement constitué, voire sportif, ne pouvait tenir la position plus de quelques minutes. Un véritable supplice. Naja, lui, tenait largement son heure. Parfois davantage, selon son humeur.

D’où sa puissance musculaire. Herculéenne.

Parfois, il recommençait le soir. Toujours devant tout le monde. Peu avant le coucher. Voire même en pleine nuit, comme cette nuit. Quand trop d’énergie mal canalisée nouait ses nerfs. Ou quand il pensait trop aux femmes. Au sexe. Ce sexe qu’à cause de sa graisse, il avait tant de mal à satisfaire. Ensuite, une heure de Ki. Seul. Avant de s’endormir. Sur le futon de sa chambre, l’oreiller de bois sous la nuque. Comme là-bas autrefois. Au Japon.

Or cette nuit, il avait laissé le futon de côté. Rien que de l’exercice. En attendant des nouvelles de son chef des « combattants », Tamasinghe, son cousin. Dès son retour de l’usine de caoutchouc de Dehiowita, Naja avait appelé son associé de Jaffna, Aton Parumal. Un Tamoul au long passé criminel comme lui, mais qui œuvrait officiellement pour la cause indépendantiste. Bel alibi. Ce qui ne l’empêchait pas de monter à l’occasion des combines avec un mlechcha, un impur comme Najanake. Notamment ce business assez complexe, destiné à faire main basse sur une partie de l’énorme magot des aides occidentales de l’après tsunami. Un job que Naja ne pouvait assumer seul. Trop important, trop de monde impliqué, sur un réseau trop étendu, y compris chez les Tamouls. Un ensemble d’opérations très délicates, notamment au niveau des sociétés et des banques locales. C’est pourquoi l’arrivée du grand Fumier risquait de tout foutre en l’air. Si les bureaucrates mouillés dans l’affaire prenaient peur, elle tombait à l’eau. Alors, Naja avait décidé de mettre Parumal au parfum, pour qu’il l’aide le cas échéant, mais surtout pour revendiquer officiellement l’élimination prochaine de l’Exécuteur. Question de prestige… et d’intérêts. Celui qui tuerait la grande Salope deviendrait un héros dans l’internationale mafieuse. Une légende.

Et dans cet univers d’influence, de violence et de mort, une légende gagnait beaucoup de fric.

Alors Junius Najanake avait parlé à Aton Parumal. Il lui avait dit que la mort de Bolan n’était plus qu’une question d’heures, et que, en signe d’amitié, il lui ferait fabriquer un abat-jour avec « la peau du cul de la grande Salope ». Parumal avait beaucoup ri, disant qu’il n’avait personnellement rien à foutre de ce Yankee de merde, que lui, Tamoul, était intouchable dans son fief du Nord, mais qu’il accepterait quand même la « peau du cul de Bolan ». Parce que l’idée l’amusait. Puis il avait raccroché, et Naja était retourné au dohyo, où il avait fait ses séries habituelles, entouré de ses quatre ninja. Ses gardes du corps. Et devant ses frères, ses « combattants » et tout le personnel de la villa. Cuisiniers, valets de chambre et jardiniers. Japonais, originaires de Kobe. Une paire de chaque. Il lui fallait bien ça, à la fois pour le nourrir et pour veiller à l’entretien de ses tenues vestimentaires.

Costumes de lin et de soie, kimonos, et, surtout, ses innombrables tabliers de combat, ces linges de toile qui entourent la taille du sumotori et passent entre ses cuisses. Des accessoires qu’il faisait spécialement venir du Japon. Comme la terre compactée qui constituait l’aire circulaire du combat.

Parce qu’il y avait des combats.

Des sumotori de toutes nationalités, invités ici pour combattre contre lui, notamment quand il souhaitait impressionner quelques hôtes de marque. Des gens du business, eux aussi de toutes nationalités. Sauf qu’il choisissait ses adversaires. Rien que des amateurs. Le plus souvent très imposants, mais manquant d’expérience, et qu’il savait pouvoir battre facilement. Entre-temps et en privé, il collait des raclées à ses hommes. Y compris à ses gardes du corps. Japonais eux aussi. Quatre. Deux frères et deux cousins, achetés à une relation d’affaires yakusa. La mafia nippone. Tous experts en arts martiaux. Karaté, jiu-jitsu, et surtout nin-jitsu. La discipline des ninja. Ils maniaient le nunchaku et le poignard comme personne, pratiquaient l’art du camouflage, ainsi que l’hypnose, également en vigueur dans leur discipline. Et ils tiraient comme des as. Aux armes de poing et au fusil de sniper. Pourtant, à la lutte, Naja les battait régulièrement. Et il leur faisait mal. Parfois très mal, quand ils résistaient trop. Quand ils le défiaient. Une fois, il en avait même envoyé un à l’hôpital, côtes cassées, avant de le renvoyer au Japon. Pour l’exemple, histoire de bien tenir les autres. La peur était un excellent garant de loyauté. Le fric aussi. Il payait grassement ses ninja. Des dollars qu’ils envoyaient à leurs familles.

Dans la position du kiba-dachi depuis presque une heure, Junius Najanake songeait à tout cela. Tamasinghe devait l’appeler dès qu’il aurait du nouveau. Or, il était plus de 2 heures du matin, et le chef des combattants n’appelait toujours pas. Pas vraiment inquiétant. Le Fumier n’avait peut-être pas pris l’option à laquelle Tam avait dit s’attendre. Un plan d’urgence : deux opérations, en deux endroits différents. Les points de chute probables imaginés par Tamasinghe. Avec, en plus de la troupe régulière, une dizaine de free lances, des voyous ramassés du côté du Pettah. Naja avait trouvé le plan quelque peu simpliste, mais c’était parfois les idées simples qui donnaient la victoire. Alors il avait donné son feu vert sans engager ses troupes restées à Dimbula. Parce que, malgré l’échec de la route de Talagala, l’effet de surprise devait fonctionner. Bolan le Fumier ne pouvait se douter qu’on lui retomberait aussi vite sur le poil. Question de probabilité. Bolan était américain, et les Américains étaient de grands naïfs. Et ils prenaient aussi de très jolies peignées. Comme par exemple au Vietnam autrefois. Peut-être même qu’en Irak, ils allaient encore finalement s’en ramasser une. Peut-être même que…

Une sonnerie vrilla brusquement le silence du dohyo. Le portable personnel de Naja. Tamasinghe. Enfin ! Conservant la position du kiba-dachi, le boss du Sud-Ouest hocha sa tête monstrueuse en direction d’un de ses deux valets parfaitement au garde-à-vous. Se précipitant aussitôt vers la table à thé où reposait l’appareil, le domestique l’apporta jusqu’au bord de la surélévation de terre qui constituait l’aire de combat, et attendit. Najanake lui fit signe d’approcher, et le valet ôta ses tongs avant de grimper sur la surface parfaitement aplanie pour aller ainsi tendre le combiné à son maître. Celui-ci porta le téléphone à son oreille, dit seulement :

— Oui.

— C’est moi, patron.

La voix de Tam.

— Je sais que c’est toi, laissa tomber Naja d’un ton hautain. Alors ?

— Ben… pour le moment, y a rien de nouveau, patron.

Watanarasi Tamasinghe avait beau être le cousin des Najanake, le monumental Junius exigeait qu’il l’appelle patron. Comme tout le monde. Y compris ses frères. Dans le regard vide de Najanake, un vague reflet était passé. À la fois contrariété et suffisance. Rien de nouveau. Normal. Il n’y avait pas vraiment cru, à ce plan. Le grand Fumier n’était pas un Yankee ordinaire. Malgré sa haine pour cet Américain qui avait tué tant de ses semblables et qui venait à présent le défier ouvertement, le boss du Sud-Ouest ne sous-estimait pas l’Exécuteur. Il le savait dangereux, et il savait aussi qu’il était venu là pour le tuer. Parce que cette ordure de Peter Shandri avait été foutre son sale nez dans ses combines, et qu’il avait sûrement vendu la mèche à son copain Colson qui, de son côté, avait sonné le tocsin du côté des Américains ou des Anglais, avec lesquels il avait travaillé autrefois. Tout ça pour du pognon venu d’Occident, dont les sinistrés du tsunami n’auraient de toute façon jamais vu la couleur. Comme toujours dans ces combines caritatives, le fric arrivait rarement à destination. Tout le monde se servait au passage : politiques et mafieux confondus. Et tout le monde le savait. Néanmoins, Junius Najanake détestait les échecs. Il renvoya :

— Comment ça, rien de nouveau ?

Au bout de la ligne, il y eut une hésitation, puis de nouveau la voix de Tamasinghe :

— Aucune nouvelle de Rashri, patron.

Rashri était le deuxième lieutenant de Tarn. Celui qu’il avait chargé de diriger l’équipe envoyée sur la fabrique de masques. Junius Najanake n’avait pas bronché, mais, dans sa tête, les neurones étaient passés à la vitesse supérieure. Ce : « aucune nouvelle », ne lui plaisait pas. Ça voulait dire que le grand Fumier avait éventé le piège. Ou simplement que Tam s’était trompé sur ses intentions. Une situation qui, à ses yeux, le discréditait auprès de ses hommes. Il devait réussir. Toujours. Même quand, comme dans ce cas, il n’était pas complètement d’accord avec les plans de son chef des « combattants ». Ce soir, il avait approuvé. Il était responsable. Glacé, il renvoya :

— Rappelle-le ! C’est toi, le chef, non ?

— J’arrête pas de le rappeler, patron. Mais pas de réponse. Son portable sonne à vide.

Sans changer de position, Junius Najanake fit valoir :

— C’est qu’il a coupé sa ligne pour ne pas être trahi par la sonnerie le cas échéant.

Logique.

— Son portable a un vibreur, patron.

Logique aussi. Tout en écoutant et en connaissant les réponses à l’avance, Naja réfléchissait. Il proposa :

— Et le téléphone de la fabrique ?

— J’ai essayé aussi, patron. Lui aussi sonne dans le vide.

Étrange. Naja n’aimait pas ça. Il grogna :

— Tu as envoyé quelqu’un de chez nous ?

— Ben… non, patron ! On est déjà pas si nombreux ! Si le Fumier débarquait…

— Appelle un de nos indics du secteur et envoie-le faire un tour là-bas. Et rappelle-moi dès que tu auras du nouveau.

— Ça, je l’ai déjà fait, patron. Même qu’il y a un moment de ça et que j’ai toujours pas de nouvelles.

De plus en plus irrité, Julius Najanake gronda :

— Ou tu vas toi-même prendre des nouvelles, ou tu attends qu’on t’en donne, mais souviens-toi, mon petit Tam, souviens-toi que les heures passent, et que j’ai besoin d’abat-jour !

 

— Elle veut vous parler.

Sirimavo avait discuté longtemps avec sa sœur par le satellitaire de l’Exécuteur. En cinghalais. À cause de la sono, ils avaient dû sortir pour téléphoner. Dehors, la police et l’armée avaient déserté le secteur, et, seuls, quelques groupes de jeunes fréquentaient encore la plage plongée dans la nuit. Mack : Bolan n’avait bien sûr rien compris de l’échange entre les deux sœurs, mais, au ton de Sirimavo, il réalisait qu’il y avait un problème. Il saisit l’appareil, lança dans le micro :

— Yes ?

— Ma sœur m’a raconté, monsieur Robs. Tout ceci est horrible.

— C’est bien vrai, admit Bolan. Je suis vraiment désolé.

— Nous aussi, monsieur Robs. Aussi, considérez cette conversation comme étant notre ultime contact.

Mack Bolan sentit son estomac se serrer. Il s’exclama :

— Attendez ! Je…

Mais la jeune femme avait déjà coupé la communication…


CHAPITRE XVII

— Rappelle-la.

La jeune Sirimavo secoua la tête, faisant voleter les mèches de sa queue-de-cheval. À la faveur des apparitions de la lune, ses yeux étaient si pâles qu’ils en semblaient luminescents. Des yeux bleus très clairs. Il les avait vus tout à l’heure dans les flashes du bar. Couleur lagon. Pas si étonnants que ça, dans les ex-colonies hollandaises ou anglaises. La jeune Sri-Lankaise renvoya :

— Inutile. Elle ne vous parlera plus.

L’Exécuteur insista :

— Moi, je lui parlerai.

Sirimavo secoua la tête.

— Elle ne voudra pas. Elle raccrochera.

Dans le clair-obscur de la plage, le joli visage cuivré de la Sri-Lankaise semblait plus pâle. Et dans les reflets de son surprenant regard clair, Bolan pouvait à la fois lire un sentiment d’impuissance et les stigmates du choc psychologique qu’elle avait encaissé à la fabrique de masques. Semblables à d’autres noctambules, ils déambulaient sur la plage, à la lisière du sable mouillé. L’océan faisait entendre sa rumeur changeante, et la lune jouait à cache-cache avec les nuages.

Malgré sa déception, Bolan n’oubliait pas combien il était redevable à Siri. Son accueil à son arrivée au night, le coup de « pouce » qu’elle lui avait apporté en lui indiquant l’heure qu’elle avait donnée à la police concernant son arrivée. La jeune Siri était décidément une précieuse alliée. Tout comme sa sœur d’ailleurs, qui, avec son mystérieux compagnon, lui avait permis de se sortir du guêpier de la route de Talagala. N’empêche qu’il se posait toujours les mêmes questions.

Pour quelle raison précise, ces gens l’avaient-ils aidé en prenant autant de risques, et qui étaient-ils vraiment ?

Concernant la jeune Siri, il était à peu près édifié. Elle obéissait aux ordres de sa sœur. Mais pour ceux de la Mazda, c’était le grand flou. Ils avaient beau se prétendre amis de Jonas Colson, la nature de leur intervention confinait à l’héroïsme. Et au professionnalisme.

— Moi aussi…

Arraché à ses supputations, le Guerrier baissa les yeux sur Siri.

— Quoi, toi aussi ?

Elle haussa les épaules, l’air de signifier que ça n’avait pas d’importance.

— Rien. Je voulais seulement dire que, moi aussi, je suis désolée.

Étrangement, elle avait l’air contrarié par la fin de non-recevoir de sa sœur. Intéressé, Bolan interrogea :

— Pourquoi ?

— Parce que j’aime bien Jonas.

Sans broncher, il attendit la suite.

— Je le connais depuis toute petite. Il me gâtait beaucoup, et c’est grâce à lui et à ses cours de mathématiques, que j’ai obtenu mon bac. Il était très gentil aussi avec Chandrika.

— Ah, oui…, encouragea Bolan.

— Pendant ses études de droit, enchaîna Siri, il lui a offert les services d’un professeur particulier. Le meilleur juriste du pays. Et à Will aussi.

— Will ?

— William. Notre frère. Lui, il ne voulait rien apprendre. Mais Jonas est un homme très têtu.

Pour la première fois, le Guerrier la vit ébaucher un vague sourire.

— Comme seuls les Anglais peuvent l’être, ajouta-t-elle avec un brin d’ironie. Il l’a obligé à travailler. Et Chandrika aussi. Il a beau être l’aîné, elle a beaucoup d’influence sur lui. Alors il a fini par céder, et il a décroché sa licence.

— Je vois…, fit Bolan.

En fait, il commençait réellement à entrevoir certaines choses.

— C’était lui, le chauffeur de la Mazda ?

Petit silence, puis :

— Oui.

Le puzzle se précisait. Et plus encore quand Sirimavo reprit :

— Moi, je préfère les arts. Surtout la danse. Celle de notre folklore. Alors, plutôt que des cours de droit, ce sont des cours de danse que Jonas m’offre. Dans la meilleure académie de Colombo. Avec des stages à Kandy.

Kandy, la ville sacrée. Avec son temple et sa relique. La plus précieuse du monde bouddhiste. La dent de Bouddha. Siri enchaîna tristement :

— J’aimais bien Peter aussi.

— Peter Shandri ?

Elle fit oui de la tête, précisa :

— Lui aussi, je le connaissais depuis longtemps. Chaque fois qu’il venait en vacances chez Jonas, il m’apportait des cadeaux. Beaucoup de cadeaux. C’était un peu… comme votre Christmas.

— Hum…, fit Bolan.

— Vous comprenez, poursuivit la jeune fille, on avait perdu notre mère, et notre père était bien trop pauvre pour nous offrir de vraies études. Il travaillait dans les mines. Loin de Colombo. Il y a attrapé des tas de maladies, et maintenant, il ne peut plus rien faire. Sans Jonas et Peter, on n’en serait jamais arrivé là. Je veux dire, socialement.

— Je vois, répéta Bolan.

Il commençait à entrevoir un scénario possible. Un peu hasardeux, certes, mais pas complètement délirant. Ils firent encore quelques pas, avant que le Guerrier ne tente de relancer la machine.

— Rappelle ta sœur, Siri.

Il n’avait pas pu voir la jeune fille composer le numéro tout à l’heure, et elle l’avait brouillé avant de lui rendre le combiné. Il ne pouvait donc rappeler lui-même. Sirimavo s’était arrêtée aussi. Levant les yeux vers lui, elle secoua la tête :

— Elle refusera de vous parler. Chan ne revient jamais sur une décision. Elle est très têtue, ajouta-t-elle en ébauchant un semblant de sourire.

Mack Bolan ne commenta pas. Son regard était rivé sur celui de Siri. Cette peau sombre et ces yeux si clairs… Il plaisanta :

— Tu les as volés à qui, ces beaux yeux-là ? Ton père ? Ta mère ?

D’abord interloquée, Sirimavo sourit cette fois plus franchement. Flattée. Elle se décontractait enfin.

— Oh ! non. Mon père a des yeux très noirs, et ceux de maman étaient couleur topaze.

Autrement dit, brun clair. Assez courant dans ces contrées. Sur le même ton léger, il s’enquit :

— Et Will ? Et Chan ?

— Will ? Lui, ils sont noirs comme ceux de papa. Mais les yeux de Chan, ils sont comme les miens. Juste un peu plus foncés.

— Hon, hon, fit Bolan.

Puis revenant à l’essentiel, il insista :

— Il faut que tu rappelles Chan, Siri. Il le faut absolument. Je t’en prie !

Irritée, la jeune fille amorçait un nouveau haussement d’épaules quand, lui tendant le satellitaire d’un geste péremptoire, le Guerrier reprit :

— Rappelle-la, et demande-lui de m’écouter dix secondes. Dix secondes seulement. Seul à seule. Ensuite, si elle raccroche, je disparaîtrai.

Intriguée, Siri le fixait d’un regard intense. Elle ne comprenait pas. De son côté, l’Exécuteur avait conscience de jouer son joker sur un coup de bluff. S’il se trompait, il n’aurait plus qu’à reprendre l’avion. À moins bien sûr d’user de menaces, voire de coercitions sur la personne de la fragile Siri. Mais ça, il n’en était pas question, évidemment.

— D’accord.

Sirimavo lui reprit le téléphone, se détourna pour composer le numéro. Un instant s’écoula, puis il l’entendit lancer une phrase, puis une autre. Sur un ton pressant. Lui rendant enfin l’appareil, elle déclara d’une voix crispée :

— Elle a dit dix secondes, pas une de plus.

L’Exécuteur fit quelques pas à l’écart, tandis que la voix rauque et douce déclarait dans l’appareil :

— Plus que huit secondes, mister Robs.

Alors le Guerrier se lança. Très vite et à voix contenue, il lança :

— Si vous refusez mon aide, votre père mourra.

— Quoi ?

— Vous avez très bien entendu, Chan. Et très bien compris aussi. J’en suis certain.

Le silence qui suivit alors dans l’écouteur fut si intense qu’on aurait dit le vide absolu. Sidéral.

 

Ce qu’il venait d’entendre dans l’écouteur de son portable avait littéralement sidéré Naja.

— Répète un peu ça.

Au bout de la ligne, la voix de son cousin Tamasinghe était si crispée qu’elle virait à l’aigu.

— C’est comme je vous dis, patron ! Le gars que j’ai envoyé là-bas vient de rappeler. Il dit que c’est plein de flics et de militaires !

— Quoi, des flics et des militaires ! Et alors ?

— Il dit aussi qu’il a mis beaucoup de temps pour essayer de savoir, et qu’il a entendu dire que la fabrique est pleine de viande froide.

La grosse face suiffeuse de Naja se tendit :

— Pleine de viande froide ! Tu veux dire, qu’il y a un mort ?

Hésitation dans le combiné.

— Euh… non, patron. Pas un mort. Des morts ! Le gars dit que c’est rempli de cadavres ! L’info viendrait d’un militaire du cordon de sécurité sur le terrain. Un vrai massacre, qu’il aurait dit, le soldat.

La fabrique de masques remplie de cadavres ! Junius Najanake avait peine à croire ce qu’il entendait. Mais quelque part dans sa tête, ce qu’il avait appris de l’hécatombe sur la route de Talagala lui revenait à toute volée. Une très mauvaise crampe lui serrait l’estomac. L’évidence était là : son cousin Tam avait bel et bien deviné ce que le Fumier ferait. Colson ou ses protégés lui avaient bel et bien filé rencard là-bas, mais il avait éventé le putain de piège. D’où ce massacre à la con ! Il questionna d’une voix sourde :

— Ton indic est toujours sur place ?

— Non, patron. Il s’est dit que ça sentait vilain et qu’il valait mieux…

Un grognement sourd s’échappa de l’immense poitrail de Najanake.

— La ferme !

Un éclat qui fit trembler ses pectoraux et ses bajoues. Dans son regard noir un reflet était passé, semblable à la lueur froide qui passe dans l’œil du naja à l’instant de l’attaque. Les témoins de la scène, figés au garde-à-vous, fixaient le maître de leurs yeux inquiets. Mais, malgré sa colère, Naja réfléchissait. Il ne perdait jamais, ni son sang-froid ni ses facultés d’analyse. D’abord savoir. Agir ensuite. Le portable toujours plaqué à l’oreille, il ordonna :

— Rappelle ce minable, et dis-lui de retourner sur place et de se rencarder.

— Oui, patron. Je vais le faire tout de…

— De se rencarder vraiment, coupa le poussah. Qu’il se fasse passer pour un journaliste ou n’importe quoi, qu’il colle du fric dans la poche du soldat en question, mais je veux savoir si, parmi ces putains de cadavres, on a trouvé celui d’un Occidental.

— Euh… bien sûr, patron ! Mais qu’est-ce qu’on fait, en attendant ?

— Qu’est-ce que tu crois, imbécile ! Vous restez où vous êtes. Tant qu’on n’en sait pas plus, tu continues d’appliquer ton putain de plan ! Et de t’en tenir à ça, jusqu’à nouvel ordre !

Parce qu’on ne savait jamais et qu’il restait peut-être une chance.

— À vos ordres, s’empressa le chef des combattants avant de raccrocher.

Mal à l’aise, Junius Najanake en fit autant. Bien entendu, il ignorait si la grande Salope figurait parmi les cadavres de la fabrique, mais, pour l’instant, il n’avait pas d’autre choix que d’attendre… et de rêver.


CHAPITRE XVIII

Le silence s’éternisait dans le combiné du satellitaire. Durant un instant, l’Exécuteur avait cru la communication coupée, puis il avait entendu le souffle de Chandrika. Une respiration haletante. Et enfin :

— Comment savez-vous ça ? Sirimavo n’est pas au cou…

Elle s’interrompit. Trop tard. Pour l’Exécuteur, c’était le bingo. Par ces seuls mots, elle reconnaissait implicitement ce que Bolan avait subodoré.

— Juste un peu de réflexion, éluda le Guerrier.

C’était plutôt une question d’observation et de logique. Les yeux bleu pâle de Siri, la description qu’elle avait faite de ceux de Chan… plus ceux de la photo couleur du dossier de Jonas Colson dans les documents que Hal Brognola lui avait montrés avant son départ des States. Le même étonnant bleu pâle que celui des yeux de Sirimavo. Chez l’Anglais, ça n’avait rien d’étonnant, mais chez Siri et sa sœur… Et puis ces rapports si étroits entre elles et Colson, ces études qu’il avait financées pour toute la fratrie, etc. Autant d’éléments qui sentaient le géniteur coupable. L’amant de leur mère. Le père naturel au moins pour les deux sœurs. Quant à Will… Mais ce n’était pas le propos. La seule personne qui intéressait Bolan était Jonas Colson.

— Qui êtes-vous, exactement ?

Chandrika semblait à présent au bord de la panique.

— Je vous le dirai de vive voix, dès que je verrai Jonas Colson.

Cette fois, le Guerrier perçut des chuchotements, puis, soudain, une autre voix peu amène et qu’il connaissait déjà. Celle de Colson.

— O.K., Robs ! Passez-moi la gamine.

Bolan tendit le combiné à Siri. Celle-ci écouta, dit « yes » et raccrocha. Rendant l’appareil à Bolan, elle annonça, très étonnée :

— Jonas m’a dit de vous conduire à lui.

Ouf ! Il avait au moins gagné cette partie-là !

— Venez, dit-elle encore. On appellera un taxi à la réception du Dolphin.

Tandis qu’ils se mettaient en marche, l’Exécuteur passa les événements de la soirée en revue. Synthèse facile. À part des morts en deux endroits différents, rien de tangible. Si Colson ne lui apprenait rien, il ne serait pas plus avancé. Néanmoins, une petite idée lui trottait dans la tête depuis son arrivée au night-club. Si les cannibales l’avaient attendu à la fabrique de masques, ils pouvaient tout aussi bien…

— Sir ?

Près du Guerrier, Sirimavo sursauta. Surgissant de la nuit comme par magie, une mince silhouette s’était matérialisée devant eux. Instinctivement, l’Exécuteur avait porté la main sous sa veste, vers le pistolet confisqué à la fabrique. Dans le mouvement, le feu de sa poitrine se rappela à lui.

— C’est moi, m’sieur !

Bolan suspendit son geste. Par pur réflexe, il jeta un regard autour d’eux. Pas de police, pas d’armée. Incrédule, il apostropha le chauffeur de taxi qui venait de sortir de l’ombre :

— Un problème ?

— Non, non ! Je voulais seulement… enfin, pour les dollars dans la boîte à gants…C’était… c’était très fair-play !

Fair-play ! Encore une scorie de la colonisation britannique. Drôle, de la part d’un garçon si jeune. Tout juste l’âge légal pour faire le taxi. Le chauffeur crut bon de se justifier :

— La police m’a interrogé, sir ! Ils m’ont obligé à les suivre et…

L’arrêtant d’un geste, Bolan renvoya :

— Disons que nous sommes quittes, maintenant.

Il faisait évidemment allusion au fait qu’il ne l’ait pas dénoncé. Souriant de toutes ses dents, le driver lui tendit la main en déclarant :

— O.K., sir. Je m’appelle Tex.

L’Exécuteur serra la main tendue, renvoya :

— Merci, Tex. Moi, c’est Sam.

Puis, saisissant l’opportunité au vol, il tenta :

— Je vais avoir besoin d’une voiture. Urgent. Tu peux me trouver ça ?

— Oh, bien sûr, m’sieur !

Il y avait de l’enthousiasme dans le ton. Quand un type qui tuait autant de gens malveillants et qui payait si bien les dégâts demandait un service, on s’empressait.

— Je veux dire, une voiture sans chauffeur. Genre 4 x 4, si possible. Je paye cash.

Dans la pénombre, le regard du chauffeur de taxi s’illumina. Ici, payer cash ce genre d’article, ça voulait dire qu’on était très riche.

— Oui, c’est possible. J’ai un ami qui…

— O.K., l’interrompit le Guerrier. On y va !

 

— Quoi ?

Junius Najanake n’avait pas quitté le dohyo, mais il n’était plus question ni de kiba-dachi ni de Ki. Enveloppé dans un de ses immenses kimonos de soie noire, il venait d’empoigner son portable, dès la première sonnerie. Sur la ligne, son cousin Tamasinghe.

— On a un problème, patron !

Voix consternée. Naja retint un geste d’agacement.

— Quel problème ?

— Mon gars vient de se renseigner. Pas d’Occidental parmi les victimes. Rien que des types de chez nous, pour la plupart tués par balles, et un égorgé. Par un chien.

— Un chien ?

— Plus la vieille. Mais pour elle, rien n’est sûr. Apparemment pas complètement morte. Les flics l’ont emmenée…

Junius Najanake n’écoutait plus vraiment. Pour lui, l’essentiel était dit. Pas d’Occidental parmi les cadavres. Donc, Bolan le Fumier était toujours dans la nature. Car ce massacre, c’était lui. Forcément. À peine débarqué, il avait déjà démoli une grande partie de ses troupes ! Et il était là, quelque part dans la région, sûrement pas très content. Libre de monter jusqu’ici, dans son fief de Dimbula, pour tenter un de ses putains de blitz. Car rien ne prouvait qu’il n’ait pas débriefé un de ses combattants avant de l’achever. Moralité, il fallait réagir très vite. Mais pas n’importe comment. Puisque le plan de Tam comportait deux opérations distinctes, autant aller jusqu’au bout de la logique. Quant au reste…

— O.K., lança-t-il dans l’appareil. Tu suis ton plan jusqu’au bout et tu me tiens au courant. Je m’occupe de la suite.

Il allait raccrocher, quand il se reprit pour déclarer :

— Je préférerais le Fumier vivant, mais si c’est impossible, je me contenterai de sa sale carcasse de Yankee.

Puis il raccrocha. Il fallait parfois savoir oublier ses caprices. Se tournant ensuite vers ses frères, il ordonna :

— Rameutez les auxiliaires. Tout ce que vous trouverez. Et vite !

 

Rarement l’achat d’un véhicule avait dû se faire aussi vite dans la région. Voyage en tuk-tuk jusqu’à la périphérie sud de Mount Lavinia, coup de fil express pendant la course, ouverture en pleine nuit du garage/casse/récup du copain du chauffeur de taxi, rapide examen des véhicules, choix tout aussi expéditif. Un vieux Toyota cabossé et sale comme un peigne, mais dont le moulin tournait à peu près rond. Une grosse liasse de dollars avait changé de mains, commission du chauffeur comprise. On n’avait rien sans rien.

Il était maintenant plus de 3 heures du matin, Tex était parti se coucher et, depuis, le Toyota roulait dans la nuit droit sur l’objectif : Kosgama, trente kilomètres environ à l’est de Colombo. Une manufacture là aussi, mais de batik, cette fois. Décoration des textiles.

— On y fait également l’école, avait précisé Sirimavo. Pour les enfants déshérités.

En plus, on y enseignait la danse et autres disciplines artistiques corporelles aux très jeunes enfants.

— Parfois, avait encore précisé la jeune Sri-Lankaise, on y donne aussi des cours de nuit. Pour les enfants qui travaillent durant la journée.

Parce que, comme en Inde et dans beaucoup de pays en voie de développement, on faisait travailler les gosses. Même que, pour certains, le travail en question se faisait dans un lit ! Avec des messieurs à la peau blanche et bourrés de dollars, de livres ou d’euros. Dégueulasse ! Mais le Guerrier savait tout ça depuis longtemps, et, pendant que Siri parlait, il songeait à la suite des événements. Il avait trop d’expérience pour s’imaginer que les rats du secteur allaient se terrer dans leurs trous pour ne plus en sortir. Tous les gros bonnets mafieux de la planète obéissaient aux sacro-saints principes de leur supposé code d’honneur. Répondre coup pour coup aux attaques, quoi qu’il en coûte en effectifs humains… tant qu’ils ne risquaient rien eux-mêmes. L’Exécuteur était donc sûr d’une chose : les nouveaux boss de ce pays n’allaient pas déroger à la règle et ne le lâcheraient plus. Restait à savoir où ils l’attendaient.

L’arrachant à ses pensées, Siri annonça soudain :

— On arrive bientôt !

Ils avaient quitté les faubourgs de Colombo depuis un moment, et le 4 x 4 cahotait sur une petite route mal entretenue, au milieu des rizières. Droit devant et assez loin, l’horizon était marqué par une ligne plus sombre. La forêt. Contrairement à d’autres pays de cette partie du monde, les zones forestières étaient encore nombreuses au Sri Lanka. La faune pouvait y survivre à peu près correctement, y compris les hardes d’éléphants, même si la plupart étaient domestiqués.

— Prenez par-là ! prévint Sirimavo un peu plus tard.

Ils avaient quitté le secteur des rizières, et « par-là », c’était un chemin, à droite, qui s’enfonçait entre deux champs de bambous. Plus loin, la ligne opaque des arbres. Tandis que le Toyota cahotait de plus belle dans de profondes ornières, la jeune fille précisa :

— On y sera dans cinq minutes.

Dans l’esprit de l’Exécuteur, la suite des opérations s’était organisée. Il éteignit les codes pour ne conserver que les lanternes et, deux minutes plus tard, il découvrait une aire en friche sur le bas-côté. Il y stoppa le véhicule, éteignit les lanternes. À Siri qui semblait s’inquiéter, il demanda :

— C’est au bout de ce chemin ?

— Oui, à un peu plus d’un demi-mile. Les seules constructions du coin.

— Des chiens ?

Étonnement de Siri.

— Non, pourquoi ?

Passant outre, Bolan lui demanda une description précise des lieux. Visiblement inquiète, la Sri-Lankaise la lui fit néanmoins. Il questionna encore :

— Tu sais conduire ?

— Heu…oui.

Il sortit le satellitaire, expliqua en désignant l’écran luminescent :

— Je vais te laisser ça. Si on appelle, ne réponds que si tu vois s’inscrire le numéro de ta sœur.

Hal Brognola risquait de rappeler pour l’histoire de la safe-house, et il ne souhaitait pas compliquer les choses.

— En réalité, poursuivit-il, c’est moi qui t’appellerai. Pour te dire qu’il n’y a aucun risque et que tu peux nous rejoindre.

Siri hésita :

— Mais pourquoi…

— Je dois vérifier certaines choses, l’interrompit Bolan.

Cette fois, la peur de la jeune fille fut presque palpable. Il la rassura :

— Ne t’inquiète pas. Ni Chan, ni les autres ne risquent rien.

Il lui tendit le combiné, commanda :

— Maintenant, appelle ta sœur. Je dois lui parler.

De moins en moins rassurée, Sirimavo obéit, lui rendit le satellitaire sans un mot. Il y eut deux sonneries, puis la voix rauque et douce :

— Siri ?

— C’est moi, corrigea Bolan. On n’est plus très loin. Ne vous inquiétez pas si vous entendez des bruits anormaux dans un petit quart d’heure.

— Qu’est-ce que…

— Ça voudra dire que je suis dans le secteur, et que je le sécurise.

— Hé ! Attendez ! Où est Siri ?

Au ton, l’Exécuteur fut certain que tout allait bien de ce côté. Personne ne les menaçait. Il redonna le combiné à Sirimavo en disant :

— Expliquez-lui.

— Fais ce qu’il dit, rassura-t-elle au téléphone. Moi, j’ai confiance.

Elle rendit l’appareil à Bolan qui demanda à Chan quelques précisions sur l’endroit précis où ils se trouvaient, et sur la topographie générale des lieux. Cela fait, il insista :

— Ne sortez pas, enfermez-vous, éteignez les lumières, ne bougez pas, et attendez-moi. O.K. ?

Il y eut un « blanc », des sons divers, puis une autre voix :

— O.K., Sam quelque chose ! Et tâchez de vous magner le train ! J’ai sommeil !

Jonas Colson. Toujours aussi câlin !

Bolan raccrocha, redonna le téléphone à Siri, sauta du 4 x 4, ouvrit son sac de voyage, enfila sa sinistre combinaison de combat et, sous le clair-obscur des apparitions de la lune, il s’équipa enfin de tout le modeste armement dont il disposait. Siri n’avait rien perdu du spectacle. Quand il installa le Smart sur son front et le bascula devant son œil droit, elle souffla, intriguée :

— C’est quoi, ça ?

— L’œil du tigre, renvoya-t-il. Pour voir dans la nuit.

Dans cette région du monde, le mythe du tigre était encore très fort. L’homme qui utilisait ses vertus était invincible. L’Exécuteur en acceptait volontiers l’augure.

— Tu as tout compris ?

— Heu… oui, oui…

Elle aurait visiblement préféré être ailleurs. Pour la détendre, il s’enquit :

— C’est vrai, ce que tu as dit à ta sœur ? Tu as confiance en moi ?

Elle hésita une seconde, puis :

— Oui.

C’était bon à entendre. Restait à justifier cette belle preuve de foi. Laissant Siri à ses angoisses, le Guerrier hocha la tête, et disparut dans la nuit.


CHAPITRE XIX

Watanarasi Tamasinghe n’y croyait plus. Maintenant qu’il avait l’autorisation de le réduire en bouillie, le grand Fumier faisait relâche. Il ne viendrait pas. Le raté de la fabrique Tagali l’avait définitivement mis sur ses gardes. Résultat : on ne saurait plus où ni quand il déciderait d’attaquer.

Une belle merde, ce plan.

Bien sûr, la gonzesse, son frangin et le fossile anglais étaient bien dans la baraque, la lumière y avait brillé longtemps, ce qui avait laissé supposer qu’une visite s’annonçait. Mais tout s’était éteint un quart d’heure plus tôt, signe qu’ils se couchaient et n’attendaient personne. Depuis, Tamasinghe transpirait. Il imaginait déjà Naja en train de choisir quelle partie de sa peau ferait le meilleur abat-jour. Cousin ou pas. Son moral frisait le zéro. Il savait à présent que son équipe de la fabrique de masques était liquidée, et, s’il n’avait strictement rien à cirer des minables voyous du Pettah engagés pour la circonstance, il regrettait les quatre autres. Ces combattants qu’il avait personnellement formés. Il en voulait également à Najanake de ne pas lui avoir envoyé ceux restés à Dimbula. Le plus gros de la troupe. Une dizaine. Avec eux, la Salope n’aurait eu aucune chance. Comme elle n’en aurait pas plus en attaquant le fief de Naja. Bâtie sur les collines, au milieu des immenses plantations de thé du boss, la villa était imprenable. Même par surprise, même la nuit, à cause des caméras de surveillance, et des pièges sonores. Un dispositif enfantin mais très efficace, qu’on activait à la demande. Une idée de Naja lui-même. Et puis il y avait les guetteurs. Là encore de minables coupe-jarrets du Pettah, tueurs à la petite semaine, tous vêtus d’uniformes semblables pour les distinguer sur les écrans de contrôle. Trop heureux d’avoir trouvé une bonne planque. Leur seul boulot : stopper toute intrusion éventuelle. Avec ces empaffés de Tamouls, on ne savait jamais.

Si ça se trouvait, la grande Salope était déjà là-bas ! Déjà piégée !

Et Tam, lui, restait ici, planqué avec les autres sous le toit de tôles de ce hangar en plein air, à faire le pied de grue, à attendre une cible qui ne venait pas ! Car maintenant, il en était sûr, le grand Fumier ne viendrait pas. D’ailleurs, fondus dans l’ombre autour de lui, les gars commençaient à s’impatienter. Un froissement par-ci, un raclement par-là, un reniflement sur sa gauche. Comme un soupir avorté, coincé dans la gorge. Presque comique. Mais Tamasinghe n’avait pas envie de rire.

Le grand Fumier s’était dégonflé.

 

Ils étaient là. Ils l’attendaient.

L’Exécuteur ne s’était pas trompé. Leur plan était simple, voire simpliste. Deux pièges en deux endroits distincts, là où il était censé retrouver Colson ou ses contacts. Arrivé sur zone une minute plus tôt dans la plus grande discrétion, il en avait repéré trois dans le réticule du Smart. Trois silhouettes verdâtres et luminescentes, tapies dans la nuit du hangar. Immobiles, flingue au poing. Rien que des P-M Les pourris n’avaient pas l’intention de faire dans la dentelle. Ils ne pouvaient ignorer à présent ce qui s’était passé à la fabrique Tagali, et, là, ils avaient préféré ne prendre aucun risque. Le cueillir dehors par surprise, pour pouvoir le tirer à vue comme un vulgaire gibier. Ils ignoraient l’existence de son joker.

Son « œil du tigre ». Le Smart.

Le petit gadget du génial Herman Schwarz, qui lui permettait de voir la nuit comme en plein jour. Ou plutôt comme à l’aube ou au crépuscule. C’est ainsi qu’il découvrit le quatrième, et le cinquième. Puis encore deux, et puis trois autres. Ceux-là, seulement armés de pistolets. Des sous-fifres. Jeunes. Gueules de petites frappes, comme on en voyait dans tous les quartiers mal famés de la planète. Pour eux, tant pis, ils n’auraient pas dû venir dans cette galère.

Dix flingueurs en tout, qui, à en juger par les mille petits sons qu’ils émettaient, commençaient à trouver le temps long. Mais le Guerrier n’était pas pressé. Grâce au zoom du minuscule Caméscope, il avait pris le temps d’explorer chaque recoin, chaque pli de terrain, de la lisière du bois aux abords des constructions. Bilan, personne ailleurs. Tous sous ce hangar. Concentration des forces pour éviter de se flinguer les uns les autres. Ils avaient bien fait. Ça rendait le travail plus facile pour Bolan, à condition d’agir très vite. Rafaler dans le tas en utilisant l’effet de surprise. À un détail près : deux cibles difficiles à atteindre, réfugiées derrière des machines agricoles. Pour ceux-là, une seule solution : le Survival.

Un poignard en céramique proche d’un simple coupe-papier. Facile à glisser dans un bagage à main voyageant en cabine d’avion. Absolument indétectable, avec ses évidements savamment répartis, qui fondaient sa silhouette dans la masse des effets transportés.

Dégageant la lame de sa gaine lacée sur sa manche de combinaison, l’Exécuteur se coula dans l’ombre, contourna le hangar, se glissa en silence derrière sa première cible. Puis il attendit le bruit qui couvrirait son action. Une toux mal contenue, un glissement de bras, un raclement de pied, ou encore…

Un reniflement. Comme un soupir avorté.

Alors son bras s’abattit, et la lame plongea dans la nuque du type. Droit dans la moelle épinière. Le flingueur sursauta, demeura une seconde en suspens, terriblement crispé. De l’autre main, le Guerrier retint son corps, l’accompagna au sol comme dans un film au ralenti. À peine un crissement, et un deuxième soupir. Le dernier.

Puis le silence revint.

Jusqu’à ce que l’Exécuteur soit au-dessus de sa deuxième proie. Même opération, même résultat. Mais, comme il s’y était attendu, la suite ne fut pas identique. Trop près de la scène, un autre tueur avait tourné la tête, attiré par le faible bruit. Dans le réticule du Smart, Bolan vit une face verdâtre, un regard luminescent qui fouillait la pénombre. Le pourri avait ouvert la bouche et il commençait à tourner le canon de son P-M vers lui, quand le MAC 10 du Guerrier cracha son premier feu. Mini-rafale de quatre. Le type sursauta, s’affala, tandis qu’autour de lui des cris s’élevaient.

La suite se passa si vite qu’aucun des acteurs planqués ne comprit ce qui lui arrivait. L’Exécuteur avait empoigné le deuxième MAC 10 et pressé la détente.

Deux longues rafales cette fois, qui ne laissèrent aucune chance à l’ennemi. Dans le réticule du Smart, il vit des silhouettes secouées en tous sens rouler dans la poussière, se cognant dans l’agonie contre les roues des engins agricoles. Deux ou trois de leurs P-M eurent le temps de cracher leurs chapelets d’ogives, dont la plupart allèrent crever les tôles du toit. Implacable, le Guerrier accompagna chaque corps d’ultimes chapelets mortels.

Sauf un. Le choix arbitraire.

Un rafaleur qu’il n’avait touché qu’aux épaules et aux jambes. Aux épaules pour le désarmer, aux jambes pour l’empêcher de s’enfuir. Un costaud aux cheveux longs et raides, aux traits asiatiques. Se tordant au sol de terre battue, le type hurlait comme un goret. Allant se pencher sur lui, le Guerrier constata qu’il saignait des épaules et des jambes, mais également du buste. Un seul impact. Très mauvais. Poumon. Bolan fit la grimace. Une balle perdue, envoyée par un copain. Le blessé était mal en point. Vérifiant qu’aucune menace ne planait plus sur lui, il posa un genou à terre, enfonça le canon brûlant d’un des P-M sous l’oreille gauche du moribond, gronda de sa voix d’outre-tombe :

— I’m Mack Bolan. The Executioner.

Il vit le regard de l’autre se dilater, sa bouche s’ouvrir sur un râle sourd :

— N… No !

— Si, renvoya Bolan, sobrement.

Puis, enfonçant davantage le canon du MAC 10 dans le cou du blessé, il questionna sur le même ton :

— Quel est le nom de ton boss ?

Affreuse grimace de l’autre.

— Si… si je te dis ça…

— Je sais ! Si tu parles, il te tuera. Moi aussi, mais tout de suite.

Après un râle douloureux et une dernière hésitation, le moribond finit par haleter :

— The… The boss… That’s Na… Naja !

Naja. Comme le serpent. Bolan s’étonna :

— Quoi ?

Le type battit des paupières plusieurs fois, haleta.

— Na…ja !

Ses yeux se refermèrent, pour ne plus se rouvrir. Perdu connaissance, inutile d’insister. L’Exécuteur se redressa, pointa le canon du MAC 10 sur le front du pourri, écourta son agonie d’une mini-rafale et quitta le hangar en rechargeant ses armes. Dans sa tête, un mot tournait comme une toupie folle : Naja.

Une bien maigre info. Mais un espoir subsistait. La fameuse « cache de l’élixir » de feu Peter Shandri. En espérant que quelqu’un puisse éclairer sa lanterne.

Un moment plus tard, ayant passé tout le secteur sous l’objectif du Smart et n’ayant découvert aux abords que des voitures vides, il se présentait à la porte du bâtiment principal et frappait. Puis, se rejetant de côté et un des MAC 10 en batterie, il attendit. Tandis qu’une lumière s’allumait à l’intérieur, des pas résonnèrent derrière le battant, et une voix s’éleva :

— Qui est là ?

Jonas Colson. Bolan répondit :

— Samuel Robs.

Une clé tourna dans la serrure, le panneau s’entrebâilla… et un canon de fusil apparut. La voix ordonna :

— Montrez-vous !

— Ôtez ce fusil de là ! gronda l’Exécuteur. Vous allez vous blesser !

La remarque autoritaire et l’accent U.S. firent disparaître le canon du fusil, puis la porte s’ouvrit complètement sur un couloir chichement éclairé et un grand escogriffe efflanqué, vêtu d’une chemise et d’un pantalon clairs et fripés. Face couperosée, regard austère, d’un bleu si pâle qu’il avait l’air incolore. Le tout soutenu par de grandes moustaches aux pointes effilées et par des favoris. Gris. L’homme était la caricature d’un officier de l’armée des Indes. Dans son oreille droite, une prothèse auditive, couleur peau. Repoussant l’Anglais, le Guerrier pénétra dans le sas en bambous de l’entrée, referma dans son dos, repoussa Colson jusque dans une vaste pièce où un jeune couple l’accueillit, arme au poing. Micro Uzi pour la fille, MP5K pour le type. Équipés comme des pros, visages tendus, regards fixes. Inutile de demander les noms : la fille avait les yeux de Siri. Même couleur en plus foncé, même expression en plus farouche. En jean et débardeur blanc, plus âgée que sa sœur. Dans les 25-30 ans. Superbe. Quant au garçon, il avait le type local. Un peu plus vieux, beaucoup plus brun de peau, cheveux aile de corbeau, regard noir de jais. Les présentations semblaient superflues ; pourtant, les armes du frère et de la sœur pointaient toujours vers l’Exécuteur. Les désignant de la tête, il gronda :

— Je déteste.

William et Chandrika hésitèrent, finirent par abaisser leurs flingues. Faisant allusion aux rafales à l’extérieur, ce fut Chan qui questionna :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Conflit, résuma le Guerrier. Une dizaine de cadavres.

— Quoi !

Colson en avait redressé son canon de fusil. Son oreille gauche était également appareillée. Il entendait très bien. Quant à Chan et Will, leurs expressions s’étaient encore tendues. Bolan alla prudemment ôter le fusil des mains de l’Anglais, le posa dans un coin de la pièce en recommandant :

— Il faut partir d’ici. Vous avez un endroit ?

Encore une fois, ce fut la belle Chan qui répondit :

— Oui, mais… si vous nous racontiez, maintenant ?

Elle et son frère semblaient mieux supporter le choc de l’annonce du massacre. Bolan secoua la tête.

— Plus tard. D’abord quitter les lieux. Il faut appeler votre sœur.

Chandrika s’alarma :

— Qu’est-ce qu’elle…

— Elle va bien, rassura Bolan. Elle attend dans une voiture.

Chan attrapa un portable posé sur la table, et composa le numéro que Bolan lui dicta. Pendant ce temps, son frère avait gagné la porte, une torche électrique au poing et son P-M dans l’autre. Avant que le Guerrier ne le lui déconseille, il était sorti. De son côté, à peu près remis de ses émotions, Jonas Colson alla ramasser une veste sur un dossier de chaise. Il en sortit une fiasque en métal, la déboucha, se mit à boire au goulot, referma la fiasque en soupirant de soulagement, alluma une cigarette. Soufflant la fumée vers le plafond pendant que Chan parlait au téléphone, il se hasarda à poser la question essentielle :

— Que… hum… qui êtes-vous exactement, monsieur Robs ?

— Samuel Robs, éluda l’Exécuteur. Il va falloir vous en satisfaire.

L’Anglais esquissa un rictus narquois.

— J’ai mal formulé ma question, Robs. Je ne vous demande pas…

La porte se rouvrit, interrompant le vieil homme, et William reparut. Dans son regard noir, une lueur flottait. S’adressant à sa sœur qui raccrochait son cellulaire, il lâcha d’une voix blanche :

— Shit ! C’était Tamasinghe !

Puis, désignant le Guerrier, il ajouta, incrédule :

— Il a séché toute une équipe de Naja !

Naja ! Il avait dit Naja ! Il savait qui étaient ces types ! Bolan regarda Will d’un air perplexe, tandis qu’un peu à l’écart Jonas Colson s’exclamait dans un souffle :

— Godness ! Mais qui êtes-vous donc ?

Le Guerrier n’eut pas le temps de répondre. Dans son dos, une voix le fit à sa place :

— Son nom est Mack Bolan.


CHAPITRE XX

L’œil de l’Exécuteur fouillait l’image verdâtre dans le réticule du Smart. Tandis que son regard suivait le fragile trait luminescent qui s’enfonçait dans les rangs de théiers, ses pensées tournoyaient dans sa tête. La vie était étrange. Résoudre les problèmes n’était parfois qu’une question de patience. Il suffisait d’un rien. Être au bon endroit, au bon moment, avec les bonnes personnes. Il avait passé sa nuit à tuer, à risquer la mort, à manquer de finir dans les geôles sri-lankaises, à courir pour saisir une info qui fuyait devant lui, et, en un instant, la piste s’était présentée : « L’équipe de Naja » !

Et puis la suite. Tout aussi simple, tout aussi saisissante :

« Son nom est Mack Bolan. »

La voix dans le dos du Guerrier. Celle de Chandrika. Chandrika Saradali. Elle avait dit son nom, avait refusé d’avouer comment elle connaissait le sien, avait ajouté qu’il ne devait pas poser de questions, y compris à Sirimavo, sa petite sœur, qui ne savait rien de ses activités. Activités obscures, à l’évidence ! En revanche, son frère Will lui avait tout appris sur ce mystérieux Naja. Junius Najanake. Un gros exploitant de théiers de la région de Dimbula, soupçonné par les autorités d’être « en odeur » l’Organized Crime, mais n’ayant jamais été directement impliqué. Donc, jamais inquiété. En revanche, certains services bien informés le désignaient comme étant le boss de la mafia du sud-ouest de l’île. Désigné, mais légalement clean. William Saradali n’en avait pas dit davantage et, bien sûr, Mack Bolan n’avait pas posé de questions sur ces « services » bien informés. Le Sri Lanka étant membre du Commonwealth, le M.I.6 et le J.I.C. britanniques y étaient très actifs, mais également les C.I.A., D.E.A., N.S.A. pour les Américains, ainsi que bien d’autres acteurs, comme les S.V.R. et F.S.B. russes, le Département des Relations Internationales chinois, et surtout le Research and Analysis Wing, indien, le grand curieux tout proche. Pour ce genre d’infos, l’Exécuteur savait où piocher le cas échéant. Tandis qu’ils grimpaient tous à bord d’un gros 4 x 4 Cherokee gris et que Chan s’installait au volant, Will avait assuré que les cadavres du hangar n’étaient pas un problème. Décidément… Puis il avait interrogé Bolan quant à la suite de son programme. Le Guerrier avait simplement répondu :

— Finir le boulot. Ça pose un problème ?

Le frère et la sœur s’étaient consultés du regard, avaient répondu avec un ensemble touchant :

— Non.

Avant de demander :

— Quand ?

Bolan avait répondu :

— Maintenant.

Chandrika qui semblait avoir autorité sur son frère avait seulement précisé :

— Auparavant, on a seulement quelques trucs à mettre au point avec toi.

Avant qu’il ne demande des précisons sur les trucs en question, elle avait enchaîné :

— On savait que tu reviendrais un jour. Mais, à vrai dire, on ne t’attendait pas si tôt.

De toute évidence, elle faisait allusion à ses précédents blitz dans l’île, mais, là non plus, elle n’avait pas dit comment elle l’avait reconnu. Lui s’en doutait. Si son portrait circulait à présent librement chez presque tous les amici de la planète, il en était forcément de même chez tous les flics spécialisés anti-mafias… voire, dans tous les « services bien informés » du monde. Les documents circulant sur son compte n’étaient pas très ressemblants, mais, pour quelqu’un qui « l’attendait », la reconnaissance était plus facile.

Durant leur échange, Jonas Colson, assis près de lui à l’arrière, était resté muet comme une carpe, se contentant de téter au goulot de sa fiasque en métal. Pourtant, le Guerrier désirait fortement l’entendre répondre à une question. Alors il l’avait posée à brûle-pourpoint :

— La cache de l’élixir, ça vous dit quelque chose ?

D’abord, il lui avait semblé que le vieil Anglais n’avait pas entendu. Puis, ôtant le goulot de métal de ses lèvres, Colson avait tourné la tête vers lui, incrédule.

— Qui vous a parlé de ça ?

— Peter Shandri. Peu avant de prendre l’avion.

Ayant résumé ce qu’il avait appris par Brognola, il avait redemandé :

— Alors ? La cache de l’élixir ?

L’Anglais avait esquissé un rictus, levé la fiasque comme pour porter un toast en déclarant :

— L’élixir !

Pas difficile à comprendre. L’haleine de Colson dégageait une forte odeur de whisky. Son élixir. Sentant qu’il tenait quelque chose, l’Exécuteur avait encore insisté :

— Et la cache ?

Alors l’Anglais avait raconté. À l’époque de ses activités dans la sécurité hôtelière, il avait trouvé l’astuce de cacher sa fiasque de whisky dans une saillie intérieure du dessous du bâti de l’énorme bac en teck d’une décoration florale du lobby de l’hôtel Président Colombo. Ceci afin de s’y abreuver sans passer par le bar, lieu interdit au personnel. Son ami Peter Shandri, qui appréciait lui aussi le pure malt, était la seule personne mise dans la confidence.

Simple, mais indéchiffrable, puisque ce n’était pas un code, juste une histoire d’ivrogne !

Restait à récupérer la fameuse carte. Coupant l’herbe sous le pied de son géniteur supposé, Chandrika avait décidé de s’en charger personnellement, promettant à Bolan de lui en dévoiler le contenu, car « ils lui devraient bien ça ».

Puis ils avaient fait la jonction avec le Toyota dans les bambous, les deux sœurs avaient échangé quelques mots à l’écart, et, quittant le groupe, l’Anglais était reparti à bord du Cherokee avec la benjamine. Avant de disparaître, Siri lui avait adressé un petit sourire complice. Elle venait de vivre une aventure qu’elle n’était pas près d’oublier.

Ensuite, Chan avait consulté une carte routière, puis sa montre, avant d’interroger Bolan :

— Tu tiens vraiment à boucler cette nuit ?

Il était près de 4 heures, et Dimbula se situait à plus d’une heure de route. Or, pour obtenir l’effet de surprise escompté, l’Exécuteur avait besoin de l’obscurité. Une fois sur place et compte tenu de l’heure du lever du jour par ici, sa marge de manœuvre serait plutôt faible, et ses moyens plus que modestes, en l’absence du char de guerre et d’un arsenal digne de ce nom. Il avait pourtant acquiescé, et, dès lors, tout était allé très vite.

Briefing de Chan qui lui avait fourni la topographie des lieux, les effectifs supposés compte tenu des toutes récentes pertes, les diverses sécurités, les blindages, les alarmes électroniques de la piste menant à la villa, et surtout les pièges… dont ces fragiles traits luminescents. Un réseau de fils de Nylon tendus dans les travées, tous reliés à des dizaines de clochettes dissimulées dans la masse des théiers. Un réseau par début de rangée, avait expliqué Chan. Il suffisait de tirer sur un fil avec son pied, pour mettre en mouvement une batterie de clochettes, et une petite armée de guetteurs tombait sur l’intrus. Une vingtaine en tout, sur l’ensemble de la plantation qui entourait la villa. De minables coupe-jarrets duPettah, tueurs à la petite semaine, officiellement recrutés pour parer à d’éventuelles incursions tamoules. Simultanément, des batteries de projecteurs situés sur les terrasses de la villa inondaient la zone de lumière, rendant du même coup le réseau de fils parfaitement visibles, grâce à un des composants du Nylon. Ainsi, les guetteurs ne risquaient pas de se prendre les pieds dedans. Petit hiatus dans le système, le concepteur du plan ignorait que le composant en question allait aussi réagir au système I.L. très particulier du Smart en le rendant luminescent.

L’ignorant également, l’Exécuteur avait d’abord imaginé s’ingénier à repérer les fils à mesure de sa progression ; maintenant, alors que tout le réseau de fils de l’allée s’offrait parfaitement à sa vue, il pouvait à l’aise dénombrer les guetteurs de ce secteur. Six. Vêtus d’uniformes de couleur indéfinie, répartis sur une centaine de mètres, tranquillement assis aux pieds de théiers, chacun dans son allée. Désormais pour le Guerrier, tout semblait plus facile.

Du moins jusqu’à la villa.

Car à la fin du briefing, alors que le Guerrier se demandait comment Chan avait pu glaner tous ces renseignements, la jeune femme avait simplement ajouté en achevant de réapprovisionner les chargeurs ennemis récupérés sous le hangar :

— Si tu peux l’éviter, ne tue pas Dinjiri.

Dinjiri était le benjamin des trois frères. D’après elle, presque aussi monstrueux que les deux autres, mais facile à identifier. Un énorme nævus au coin droit de la bouche. Seule explication donnée par la jeune fille pour protéger le pourri : la maîtresse de Dinjiri, en déplacement à Galle, avait été emportée par le tsunami. Pas clair…

Chan avait remis à Bolan un gros Smith & Wesson, avec son réducteur de son et trois chargeurs pleins en lui disant : « Merde. » En français. Il avait quitté le Toyota et il avait laissé le frère et la sœur à l’endroit prévu dans leur plan improvisé, sans en apprendre davantage à propos de ce Dinjiri. Inutile. Bolan avait compris. Pour une raison inconnue, le jeune frère était la taupe de la jeune femme. Le traître de service.

Belle famille !

En attendant, le temps passait, et il n’avait pas encore investi la place. Par bonheur, la lune avait basculé derrière l’horizon, et il faisait très sombre. Ça n’allait pas durer. Dans une demi-heure, les premières lueurs de l’aube baigneraient le paysage. Il fallait y aller.

Se redressant en prenant soin de bien regarder où il mettait les pieds, il enjamba la première rangée de fils luminescents, espérant qu’il n’y en ait pas d’autres, d’une matière différente, non réfléchissante. L’instant d’après, sans avoir actionné aucune clochette, il arrivait dans le dos de son premier guetteur, assis à même la terre, un P-M posé sur les genoux. Somnolent. La main gauche du Guerrier partit en avant, écrasa la bouche du type. Ce dernier voulut ruer, mais la lame du poignard lui avait déjà sectionné la gorge.

Un poignard de commando fourni par William.

Le guetteur battit des jambes, émit un gargouillis lugubre avant de s’immobiliser, carotides tranchées, cerveau déconnecté. Dix secondes plus tard dans l’allée voisine, le deuxième guetteur subissait le même sort. Mort sans bruit. Un instant, Bolan avait songé à épargner les autres. Pas par compassion, simplement pour gagner du temps. Il y avait finalement renoncé. Mieux valait sécuriser tout le secteur. Alors, se glissant de nouveau entre les pieds de théiers, il passa dans la troisième allée, abattit le poignard, répéta l’opération, jusqu’à ce qu’il atteigne le dernier rang bordant la piste d’accès à la villa. Se gardant bien d’emprunter cette dernière, et parfaitement silencieux sur ses semelles élastomères, il remonta l’allée. Cinq cents mètres environ entre les plants de thé, guettant le moindre son, fouillant du regard le décor verdâtre. Arrivant enfin à la lisière des plantations, il s’arrêta, s’accroupit, observant le vaste espace dégagé qui s’offrait à lui. Une grande place dallée de pierres plates, au centre de laquelle se dressaient cinq constructions, exactement comme l’avait décrit Chandrika. Une sorte de mini-lotissement, de facture moderne et de forte influence japonaise. Du béton, du bois, du verre, de la tuile vernissée. De la déco aussi. Une imposante statue de Bouddha qu’on aurait dite sculptée par Botero, d’énormes vasques en forme de chaudrons, en terre ou en fonte, disposées çà et là et débordant de fleurs, et même des mini-jardins zen, avec leur sable cranté au râteau et leurs pierres symboliques. Le tout posé sur un jeu de terrasses surélevées en plusieurs niveaux. Démesurées. Au moins soixante mètres de côté. Terrasses auxquelles on accédait par des jeux d’escaliers en teck, construits au gré des mouvements de terrain et des massifs floraux disposés tout autour de l’ensemble. Cela aurait pu avoir de l’allure, mais ce gigantisme sentait trop le fric et la prétention.

Quelque part au centre des bâtiments, une lumière irisait la nuit. On ne dormait pas. On attendait des nouvelles. On n’allait plus attendre longtemps.

D’où il était, le Guerrier avait repéré ses prochaines cibles. Quatre patrouilleurs qui tournaient autour du fief, P-M au poing, lampe torche dans l’autre. Des guetteurs. Comme ceux des théiers. Mêmes combinaisons de couleur indéfinie. La nuit était encore noire, et, de temps à autre, un trait de lumière blanche fusait de leurs lampes, histoire de guider leurs pas. Quand l’un disparaissait à l’angle de gauche, le suivant apparaissait à l’angle de droite, et ainsi de suite. Belle organisation. D’autres silhouettes circulaient entre les constructions, également armées de P-M, mais vêtues de treillis sombres identiques à ceux qu’il avait abattus à la manufacture de batiks.

Selon Chan et son frère, les combattants de Naja.

Toujours selon leurs infos, il devait en rester une dizaine. Sans compter les quatre ninja du boss. Son ultime bouclier. De vraies machines à tuer, experts en toutes sortes de disciplines mortelles, allant des arts martiaux au tir de précision. Des robots, avait précisé Chandrika… qui semblait vraiment bien renseignée.

En tout cas, ça faisait beaucoup de monde.

Mais, avant d’arriver jusqu’à eux, le Guerrier avait du pain sur la planche. Pour investir le cœur des bâtiments où vivait le boss, il allait devoir neutraliser les deux premiers obstacles. Les patrouilleurs et les combattants des terrasses. Discrètement. Heureusement, il y avait le Smith & Wesson 9 mm à réducteur de son, plus les trois chargeurs pleins. 45 cartouches en tout. Hélas, un réducteur de son n’étouffait jamais complètement une détonation. Au moindre bruit suspect, l’effet de surprise cesserait, et il aurait tout le monde sur le dos. Moralité : tuer un maximum de pourris avant l’alerte.

Son examen terminé, l’Exécuteur était prêt pour le combat.

Quand, sur sa gauche, le premier patrouilleur disparut à l’angle des terrasses et que son collègue déboucha à l’angle de droite, il bondit en avant. Il faisait encore noir et, quand il arriva sur le type, celui-ci eut tout juste le temps de percevoir un glissement dans l’ombre. Sa bouche fut brutalement écrasée par une poigne terrible, tandis qu’une brûlure atroce lui cisaillait la gorge. Un voile rouge s’abattit devant ses yeux, puis plus rien. Il était mort quand le Guerrier le transporta jusque sous un des escaliers de la terrasse.

Quand Bolan se redressa, le patrouilleur n’avait rendu l’âme que depuis une poignée de secondes. Au-dessus, un des combattants passait en battant le plancher de ses semelles. Déjà, le patrouilleur suivant débouchait à l’angle des terrasses. Trop tôt. Au-dessus, le combattant n’était pas reparti. Entendant arriver le patrouilleur, il lui lança une phrase que Bolan ne comprit pas. Jurant intérieurement, le Guerrier dut se glisser sous le rebord de la terrasse. Juste à temps. L’arrivant venait d’allumer sa torche. Bolan l’entendit répondre, tout en balayant l’obscurité du rayon de sa lampe. Une réponse qui amena une réponse, qui amena… et le troisième patrouilleur débarqua à l’angle des terrasses, pour rejoindre son collègue ! Et la conversation reprit…

Le temps passait et l’aube approchait !

Déjà, vers l’est, la nuit commençait à pâlir. Sous ces latitudes, on basculait vite de la nuit au jour. L’Exécuteur était piégé ! Il devait à tout prix…

Puis, d’un coup, la situation s’emballa.

Là-haut, il y eut d’autres bruits de pas sur le plancher. Et d’autres voix. Deux de plus. Trois patrouilleurs en bas, trois combattants en haut. Ça faisait beaucoup. À présent, la discussion allait bon train. Incompréhensible pour le Guerrier. Un des patrouilleurs lâcha un rire gras, marcha vers la terrasse sous laquelle se tenait Bolan. Dans le réticule du Smart, ce dernier le vit ouvrir son pantalon en venant droit sur lui. Un rayon de lampe le suivit, l’éclairant en ombre chinoise. Des plaisanteries fusèrent, des rires étouffés s’élevèrent. À cet instant, un des combattants aboya une courte phrase. Sèche. Les rires cessèrent, les lampes s’éteignirent, et les deux autres patrouilleurs reprirent leur ronde, tandis que, au-dessus, les bruits de semelles reprenaient enfin.

Alors le Guerrier frappa. La lame du poignard fulgura vers le haut, balaya l’air dans un mouvement de cisaille, trancha le cou de l’urineur. Si vite, que le type n’eut même pas le temps de soupirer. Seul, un chuintement s’échappa de sa trachée ouverte, tandis qu’un flot de sang giclait à l’horizontale contre les piliers de l’escalier. Mais, alors que Bolan allait l’empêcher de s’écrouler, quelque chose tomba à ses pieds, roula sous les premières marches… en s’allumant.

En mourant, le pourri venait de lâcher sa torche !

Au-dessus, les bruits de pas cessèrent, puis reprirent pour revenir vers le bord de la terrasse. Quelqu’un jeta une phrase incompréhensible. Mais le ton était revêche. Sinistre comme un glas.


CHAPITRE XXI

La lampe avait roulé sous l’escalier, inaccessible !

Une onde parcourut la nuque de l’Exécuteur. Dans un réflexe, il avait plaqué l’égorgé contre lui, tout en reculant en catastrophe sous le couvert de la terrasse. Il sentit du sang tiède inonder son torse. Et aussi… du chaud sur son bas de pantalon. La vessie de l’autre salaud ! Ultime réaction post-mortem.

— Hé !

La voix du combattant, juste au-dessus ! Dans le clair-obscur provoqué par la torche, le Guerrier aperçut de loin les deux autres patrouilleurs s’arrêter net. Au-dessus de lui, le combattant au ton rêche appela de nouveau :

— Hé !

Même en se penchant, il ne pouvait pas apercevoir l’égorgé, mais là-bas, les deux patrouilleurs hésitaient. Au même moment, un troisième débarqua à l’angle opposé des terrasses !

Bolan sentit son estomac se crisper. Comme par magie, le S&W avait quitté la ceinture de la combinaison de combat pour se retrouver dans son poing, sûreté ôtée. Au-dessus de lui, les pas reprirent et, soudain, deux jambes apparurent dans l’escalier. Puis le bas d’un buste, et un bras armé d’un P-M MPSK, avec son canon bref. Et le flingueur continuait à descendre. Ses épaules apparurent, puis sa tête, moustachue, penchée pour mieux voir.

Le Guerrier n’avait plus le choix. Déjà, l’automatique s’était redressé. L’autre ne voyait encore que la silhouette de l’urineur. Pas le tube noir qui émergeait entre son buste et son bras. Le combattant hésita, cria une interjection incompréhensible et ce fut son dernier mot, synchrone avec le « flop » étouffé du pistolet. Violemment rejetée de côté, sa tête ballotta, envoyant du sang partout. Et aussi d’autres choses. De l’os, des cheveux, de la cervelle, qui giclèrent dans la lumière rasante de la torche, s’échappant par le trou béant à l’arrière de son crâne. Le malheureux tournoya sur lui-même, s’affala en dévalant les deux dernières marches, lâchant son P-M qui alla rebondir sur les dalles du terre-plein dans un vacarme d’enfer.

Un des patrouilleurs hâtait le pas sans réaliser encore ce qui se passait. Il n’en eut pas le temps. La deuxième ogive du S&W le cueillit en plein buste, stoppant sa marche et lui donnant l’air d’hésiter. Un simple « flop » étouffé, que les deux autres n’entendirent apparemment pas. Eux aussi hésitaient. La scène était insolite. Rien de plus. Jusqu’à ce que le combattant au MPSK achève enfin sa chute près de son arme, et que le patrouilleur s’écroule à son tour. À ce moment, les autres comprirent qu’il y avait un problème, mais ne découvrant toujours aucun agresseur, ils se posaient des questions. De son côté, le Guerrier ne s’interrogeait plus. Au-dessus de lui, des pas de course résonnaient. Plusieurs hommes. Tout en suivant mentalement la progression des bruits de course au-dessus de sa tête, le Guerrier avait tourné le canon du S&W en direction des deux patrouilleurs.

« Flop, flop. »

Deux ogives. À vingt mètres, les deux silhouettes basculèrent, chacune touchée en plein plexus. Jaillissant hors de son abri, l’Exécuteur leva les yeux, découvrit trois types qui arrivaient au sommet de l’escalier. Lampe au poing, P-M en batterie. Attirés par le spectacle des deux corps effondrés sur le sol, ils ne virent pas tout de suite Bolan. En revanche, grâce au Smart, lui les voyait très bien. Trois fois encore, le Smith & Wesson toussa. Si vite que les trois « flops » semblèrent n’en faire qu’un. Les trois cannibales sursautèrent quasiment en même temps, valdinguèrent à la renverse. L’un d’eux roula sur le plancher de la terrasse, tandis qu’emmêlant leurs jambes, les deux autres dévalèrent l’escalier, cul par-dessus tête dans une cascade de chocs sourds qui se répercutèrent dans la nuit comme des roulements de tambours. Puis il y eut un vacarme épouvantable.

Une rafale qui n’en finissait pas.

Dans sa chute, un des deux combattants avait enfoncé la détente de son arme.

 

Une rafale de P-M !

Ce n’étaient pas les Tamouls, Naja en était convaincu. Aton Parumal avait donné sa parole qu’aucune action ne serait tentée contre lui tant que durerait leur association. Aton était une crapule aux mains pleines de sang comme lui, mais il avait bâti sa réputation de chef historique sur un principe sacro-saint : celui de la parole donnée. Donc, cette rafale, ce n’étaient pas les Tamouls.

Les flics non plus. Junius Najanake graissait tant de pattes dans la police et l’armée du pays, qu’on l’aurait prévenu.

Alors c’était le grand Fumier !

Le grand Fumier venait de se faire allumer ! Il avait échappé au guet-apens de chez Tagali, il avait tiré les vers du nez d’un des gars de Tam, qui lui avait dévoilé le deuxième volet du plan. Le piège de Kosgama. Pensant alors bénéficier de l’effet de surprise, cet abruti de Yankee était directement venu se foutre dans la gueule du loup. Cette rafale en faisait foi. Ses combattants venaient de le plomber. Ou ses patrouilleurs. À moins qu’il ne s’agisse des guetteurs…Naja s’en moquait. De toute façon, la villa centrale de son fief, où il se trouvait, était une véritable forteresse. Parures de bois sur béton banché doublé de blindage d’acier, et, comme tous les autres, les vitrages de sa salle de repos étaient épais comme des cloisons. Blindage triple couche. Alors, pour Junius Najanake, une seule chose comptait : il allait se faire un superbe abat-jour que tous les chefs de clan du pays viendraient contempler. Il inviterait aussi tous les gros bonnets des familles étrangères avec lesquels il travaillait. Peut-être même tous les autres. Il…

— T’as entendu !

Ça, c’était Dinjiri qui débarquait en trombe dans sa salle de repos, aussitôt suivi de son frère. Les seuls que ses ninja avaient la permission de laisser franchir la porte au méga blindage.

— Qu’est-ce que c’est ?

« Qu’est-ce que c’est ? » ! Imbécile de Din ! Cette rafale était la plus agréable mélodie du monde, la musique funèbre de Mack Bolan !

Sans même prendre la peine de bouger de son futon, le monstrueux sumotori renvoya, grinçant :

— Qu’est-ce que tu crois, abruti ! C’est ce con de…

La deuxième rafale l’arrêta. Puis une série de coups de feu. Tout près. Trop. Il fronça les sourcils, redressa la tête, et il allait prendre appui sur ses bras pour asseoir son corps de poussah, quand l’explosion fit frémir la baie vitrée de la salle de repos.

 

La deuxième rafale avait surpris l’Exécuteur, alors qu’il allait bondir dans l’escalier. Une rafale qui venait d’en haut. La terrasse située juste au-dessus. Deux silhouettes sombres. Il entendit les ogives lui vrombir à l’oreille mais, trop lancé pour revenir en arrière, il avait déjà atterri sur les planches de la terrasse. Dans le mouvement, il avait sorti une monnaie d’Herman de la combinaison de combat, l’avait tordue, envoyée à l’ennemi, et roulé à l’abri du Bouddha. Sainte protection, qui lui sauva la vie. En face, les pourris eurent moins de chance. Rayés de la carte par la monnaie explosive. Au milieu des râles et du sang, il s’élança de nouveau, S&W au poing droit, MAC 10 revenu dans le gauche. Un élancement cuisant lui laboura la poitrine. Sa blessure se réveillait. Et sa main droite le brûlait. Le choc de l’éclatement du Snake chez Tagali. Nerfs et muscles de la main écrasés. Pourtant, plus question de calmants, pas plus que de discrétion. C’était l’alerte. Les cris, les cavalcades. Et une autre silhouette devant lui, brandissant un P-M Suivie d’une deuxième. Grimaçant de douleur, le Guerrier tira. Le S&W tressauta dans sa dextre, le MAC 10 dans sa main gauche. Simultanément. Devant lui, les silhouettes semblèrent frappées par une force surhumaine. La plus éloignée s’en alla percuter un des chaudrons, l’envoyant rouler plus loin dans un vacarme métallique, en vomissant sa terre et ses fleurs. Remisant dans ses attaches de combinaison le S&W au bénéfice d’un des MPSK confisqués à Kosgama, il bondit en avant, se retrouva dans une ruelle entre deux bâtiments aux murs revêtus de teck. Des rayons de lampes torches trouaient à présent la nuit de toutes parts. Beaucoup de hurlements. Des ordres en cinghalais. Et, soudain, deux ombres droit devant. Uniformes de combattants. Sombres comme la combinaison du Guerrier. Hésitation des deux flingueurs. Brève. Trop longue quand même. L’absence de dispositifs I.L. chez l’ennemi favorisait encore le Guerrier. La rafale de Bolan les renvoya en arrière. Morts avant de tomber. Bondissant par-dessus leurs corps pissant le sang, l’Exécuteur déboucha entre deux bâtiments, se retrouva face à un type qui cria quelque chose en relevant son arme. Si vite que Bolan n’eut que le temps de se jeter au sol pour éviter la rafale. Trop longue. Le P-M du combattant le visait toujours à hauteur d’homme, quand le Guerrier releva le canon du MP5K pour une rafale très courte, sélective, qui cisailla le cou du flingueur. Continuant sa roulade au sol, Bolan passa sous la fontaine de sang du mec toujours debout, déboucha de la ruelle, se retrouva brusquement à l’air libre. Devant lui, une autre terrasse. Une sorte de terre-plein en plancher de teck, surélevée en deux niveaux et décorée comme celle qu’il venait de quitter : jardin zen, chaudrons débordant de fleurs.

Junius Najanake était un poète !

Peu enclin au romantisme, l’Exécuteur s’était propulsé en avant. Vers la lumière. Le fief de Naja. Son bunker.

Une large baie vitrée, des ombres derrière. Trois hommes en kimonos sombres… ou quatre. Le front ceint d’un bandeau, apparemment décorés d’idéogrammes. Armés de P-M, et aussi… de sabres ! Des sabres japonais dans leurs fourreaux, suspendus dans leurs dos par leurs cordons rituels.

Les ninja de Naïadacée ?

Une vision fugitive, car, devant la baie, un rideau métallique commençait à descendre. Un rideau à lames pleines. Manquant renverser un chaudron dans sa course, le Guerrier envoya une rafale. Comme Chandrika l’en avait prévenu, le verre de la baie était blindé, et seuls quelques éclats poudreux volèrent dans l’espace. En revanche, ce qu’il cherchait survint : massacrées par les ogives, cinq ou six lames s’étaient pliées, sortant de leurs rails verticaux. Cela fit un bruit de ferraille malmenée, et, d’un coup, le rideau cessa de descendre. Mécanisme grippé. À cet instant, des cavalcades résonnèrent dans son dos. Un groupe de combattants s’amenait, P-M en batterie. Tirs en rafales. Une nouvelle fois, l’Exécuteur ne dut son salut qu’à un plongeon acrobatique. Tandis qu’il roulait sur le plancher, les balles sifflaient tout autour. Pour un peu, l’ennemi se serait entretué.

Et puis la lumière s’alluma. Aveuglante.

Des projecteurs, partout sur les terrasses. Des soleils livides qui crevèrent la nuit comme des dards enflammés et brûlèrent la rétine de l’œil droit du Guerrier. D’un simple mouvement de doigt, il remonta le Smart sur son front, roula de nouveau sur lui-même, s’abrita derrière un imposant chaudron. Tels de monstrueux frelons, les projectiles se mirent à pleuvoir, convergeant vers l’énorme vasque et déclenchant un concert de sons caractéristiques. C’était bien de la fonte ! Heureusement !

Bénissant l’ouvrier créateur de l’objet, Bolan avait déjà permuté des chargeurs des deux P-M et sorti deux nouvelles monnaies d’Herman de la combinaison de combat. Il en tordit une, la balança, ferma les yeux, sentit le plancher de teck trembler sous lui, entendit l’explosion, puis des cris. De douleur. D’agonie. De panique également. Une telle puissance de feu prenait l’ennemi de court. Profitant de l’avantage, il arrosa longuement les projecteurs et la nuit retomba sur la terrasse. Le Smart revint devant son œil, les P-M sursautèrent de nouveau dans ses poings, crachant leurs messages de mort dans le tas de pourris. Mais des rescapés avaient réussi à se réfugier derrière d’autres vasques en fonte, déclenchant à leur tour un enfer de barrage. Du coin de l’œil, le Guerrier avait surpris un flingueur hurler quelque chose dans un talkie-walkie avant de disparaître derrière son abri de fonte. Appel de renforts.

Des renforts qui débarquèrent presque aussitôt, déclenchant un cyclone de rafales. Et, surtout, préparant un véritable séisme. Car, parmi les arrivants, un pourri braquait son arme en plein sur le chaudron de Bolan. Et l’arme était un M.203 – M.16, combiné lance-grenades !


CHAPITRE XXII

Cette fois, ils sortaient la grosse artillerie ! Un lance-grenades ! Des ogives de 40 mm, de quoi transpercer un blindage moyen ! Déjà la main du Guerrier avait plongé dans une des poches de sa combinaison de combat pour en ressortir deux « biscuits » de l’ami Herman. Il les avait préparés à bord du Toyota en prévision du combat, les malaxant en boules compactes, avec une pièce de monnaie explosive plantée dans chacune d’elles. Il tordit la pièce et, tel un lanceur de base-ball, il expédia le tout par-dessus le chaudron, se recroquevilla, se bouchant les oreilles.

L’explosion fut dantesque.

Un éclair blême, un vent brûlant, le sol qui se soulève, l’impression d’un volcan qui atomise l’espace. Puis les hurlements, les vociférations, les plaintes… Bolan risqua un œil, bougea un bras. Il avait survécu. Le chaudron avait tenu le choc.

Autour de lui, plus un pantin debout. Rien que des formes couchées, des morts pour la plupart, et quelques-unes, recroquevillées, gémissantes. Et un silence oppressant sur un décor figé. Le noir partout. Et puis un bruit de cavalcade. Tous les vrais combattants devaient être au tapis et quelques patrouilleurs survivants en profitaient pour s’enfuir du champ de bataille.

Surtout, ne pas permettre au boss de prendre le large. Avoir sa peau. Le punir à tout prix. Là-bas, derrière la glace pleine d’éclats, quatre statues d’un autre âge, immobiles, P-M aux poings, sabres aux fourreaux, semblaient figées comme pour une photo de classe.

Car, derrière la baie vitrée, plus de lumière, sauf dans l’image du Smart. Un rectangle verdâtre scintillant de lucioles, comme un écran TV aux couleurs dégradées, sur lequel des formes demeuraient immobiles. Toujours les quatre hommes en kimono, aux sabres samouraïs attachés dans le dos. Plus deux nouvelles silhouettes. Monstrueuses, immobiles elles aussi, et armées de P-M, aux canons braqués droit devant elles sur la baie au vitrage blindé. Et une autre silhouette, encore plus monstrueuse, assise sur un futon, face tournée elle aussi vers la vaste fenêtre, un téléphone à l’oreille.

Najanake.

Personnages figés, figurines de musée. Scène insolite, improbable. Pourtant, ils étaient bien réels. La lie de la société. Bolan les haïssait. Des années plus tôt, les combines de leurs semblables avaient détruit sa famille. Sa mère, Elsa, son vieux père, Sam Bolan, sa petite sœur Cindy… Tous morts. Seul son frère Johnny avait échappé au massacre. Il fallait nettoyer, nettoyer encore l’immonde boue du Crime Organisé.

Alors Bolan se redressa. L’idée venait de jaillir dans son cerveau en feu, plus lumineuse encore que les éclairs livides qui zébraient ses rétines. Il marcha jusqu’au tas de pantins, repoussa des corps, en retourna d’autres, cherchant la seule chose qui puisse encore l’aider à terminer son blitz.

Le M.203.

Le lance-grenades qui avait failli l’envoyer en enfer. Des grenades de 40, capables de percer un blindage moyen et mieux encore une verrière. Découvrant enfin l’arme, il l’empoigna, la manœuvra, retint un juron. Tube lanceur arraché. Hors d’usage.

Foutu.

Dans la ceinture-chargeur de son servant, trois grosses ogives. Intactes. Inutiles. Frustrant. Résultat à présent, forteresse imprenable, et renforts annoncés. Peut-être même que cette ordure avait rameuté les flics. Ça se faisait aussi, chez les « hommes d’honneur ».

Mais Bolan n’abandonnerait pas si près du but. Il lui restait encore une chance, petite, archaïque, mais qui valait la peine d’être tentée. Il allait fabriquer une bombarde ! Le chaudron qui l’avait si bien protégé étant trop ravagé, il en trouva un autre, au milieu des cadavres. Renversé mais intact. Surveillant le secteur, il le retourna, le vida des fleurs et de la terre et testa l’épaisseur de la fonte. Avec un peu de chance… Il sortit de ses poches sa réserve de pâte explosive et de monnaies d’Herman, conserva deux « biscuits » et deux fausses pièces sur lui, fourra tout le reste au fond de la grosse vasque, plus les trois grenades de 40 restées dans la ceinture du servant du M.203, avant d’y ajouter quatre grosses pierres qu’il alla chercher dans le jardin zen. Ces dernières calées par-dessus les grenades et l’explosif, il fit rouler le chaudron de fonte jusque devant la grande glace blindée du bunker de Naja. Dans le réticule du Smart, il vit les quatre faces verdâtres des ninja se tendre vers lui. Ils essayaient de voir, de comprendre ce que faisait cette ombre derrière la glace blindée. En vain. Pas de système I.L., ils étaient aveugles. Et, à moins de quitter le bunker par la seule porte existante, ils étaient impuissants. Leurs balles n’y pouvaient rien, et leurs sabres encore moins. Rien que des marionnettes derrière une vitrine.

Sur son futon, l’énorme Naja téléphonait toujours.

L’Exécuteur poussa davantage sa bombarde improvisée, en plaça le col à quelques centimètres de la glace. Juste de quoi y engager sa main. Allant chercher un cadavre, il le traîna sur la terrasse, le plaça contre la base de la vasque et, surveillant qu’aucun occupant du bunker ne tentait de sortie, il répéta l’opération six fois, entassant les corps autour du chaudron en fonte, histoire de bien le caler, de limiter son recul. Sinistre mais indispensable. Puis, rien que pour le fun, il toqua du doigt contre la glace. Un des ninja bondit en arrière, amorçant le geste de dégainer son sabre. Vieux réflexe de samouraï.

D’un coup sec, le Guerrier tordit entre ses doigts une des monnaies explosives qu’il avait conservées, l’enfourna dans le chaudron, la poussa entre les pierres, s’éjecta de côté, roula le plus loin possible, atteignit l’angle du bâtiment, se boucha les oreilles et se recroquevilla.

Juste à temps.

La déflagration fut infernale. Un vacarme épouvantable, qui fit trembler si fort le sol qu’il crut que la terrasse explosait en même temps. Mais, en ôtant ses mains pour se relever et arracher les P-M de leurs passants, il avait entendu un autre son, presque ténu dans le vacarme.

Le bruit du verre brisé !

Il avait réussi ! La bombe improvisée avait rempli son office ! Refoulant les souffrances de sa chair, l’Exécuteur plongea en avant, se rua vers la baie dévastée, canons des P-M braqués. Mais, alors qu’il survenait dans l’ouverture béante, une ombre arriva sur lui comme la foudre.

Un ninja ! Vivant !

Des éclairs trouèrent la nuit, éclairant fugacement le décor dévasté, des gravats, des débris, le futon culbuté, les corps répandus. Des détonations éclatèrent. Heureusement, Bolan avait prévu le pire, et ses réflexes jouèrent. Effacement du corps, évitement des projectiles, un bras armé tendu, le doigt sur la détente. Puis la rafale. Courte. Mais contre toute attente, le ninja avait disparu. Dans la seconde suivante, il réapparut. En double. Deux ninja ! La bombe n’avait pas tout résolu. Bolan plongea, les rafales vrombirent au-dessus de lui. Il releva ses armes, pressa les deux détentes, entendit un cri, vit une silhouette en kimono aller s’effondrer contre un mur. En distingua une autre, monumentale, affalée tout près de là. Un des frères Najanake. Naja lui-même semblait avoir disparu. En revanche, le premier ninja bondissait de nouveau, canon de P-M pointé sur Bolan. Ce dernier roula dans les débris, dans les éclats de verre. La rafale passa. Il tira à son tour, rafala, entendit ses armes claquer à vide l’une après l’autre. Et le ninja n’était plus là !

Jusqu’à ce qu’il revienne comme un oiseau de proie. Un éclair verdâtre juste au-dessus de Bolan. Une lame, longue, de faible courbure, luisante comme un rasoir. Sabre de samouraï plongeant vers le bas, vers la gorge du Guerrier. Réflexe désespéré, celui-ci, après une esquive de côté, avait saisi son poignard dans sa gaine. Balancé fusant, le poignard qui s’envole, qui monte vers sa cible. Un choc. Mat. Un gargouillement sinistre, la gorge transpercée, le ninja sembla s’envoler, son sabre tourna en l’air en sifflant, tomba sur le sol, et le corps du garde du corps s’écroula sur lui. Le silence enfin, qui…

Et une masse étouffante jaillie de derrière le futon s’abattit sur Bolan. Naja !

Pas même affaibli par l’explosion, le sumotori. Une force herculéenne. Étouffé par le poids, étranglé, le Guerrier avait l’impression de se noyer dans une lutte contre une énorme pieuvre gélatineuse. Contre ce colosse, il comprit qu’il n’aurait pas le dessus. Il devait trouver une autre solution.

Sa dextre partit à la recherche de son ultime boule explosive, se referma sur sa masse tiède, vérifia qu’elle contenait bien une monnaie d’Herman puis, dans un effort désespéré, dégagea son bras, le glissa entre son corps et le corps monstrueux du pourri, chercha, fouilla, trouva les replis. L’étreinte du monstre se resserrait. À la poitrine. À la gorge. Il fallait faire vite. Et le Guerrier trouva enfin ce qu’il cherchait : sous le tissu, les parties génitales du somotori. Surpris de ce contact, le pourri desserra légèrement son étreinte, grogna, donna une ruade fébrile.

Alors Bolan tordit la pièce de monnaie explosive et, profitant du relâchement du boss mafieux, s’arracha des membres monstrueux. Comme un fou, puisant dans ses ultimes forces, il roula de côté, passa par-dessus le futon, s’écrasa contre un mur, se boucha les oreilles…

La déflagration surprit le Guerrier. Si étouffée qu’il crut que son coup n’avait pas marché. Et puis il sentit des choses le frapper, enleva ses mains de ses oreilles, entendit des bruits mous, enregistra une odeur. Lourde. Écœurante. Un remugle d’égout. Il rouvrit les paupières, se redressa, rajusta le Smart devant son œil droit. Prêt à tout. Et il eut sous les yeux le summum de l’horreur. Une montagne de chair, baleine livide coupée en deux au niveau du bassin. Les jambes disparues. Des viscères éclatés, des os dénudés, des boyaux accrochés aux débris du futon.

Un monstre, en pièces détachées.

L’explosion avait réduit le boss du sud-est de l’île à un vulgaire tas de viande. Autant dire à rien. Lamentable fin pour un caïd. Ainsi que pour ses frères : deux masses de chairs flasques, répandues dans la pièce, marinant dans leur sang. Épuisé, l’Exécuteur fit le tour du local, écrasant sous ses pieds débris de bois, de verre, d’os et de chairs. Plus un seul survivant. Il nota au passage la présence d’un énorme grain de beauté au coin de la bouche d’un des poussahs. Dinjiri Najanake. Pas de chance pour le frère qui trahissait les siens, parce qu’ils détroussaient ceux que le tsunami avait épargnés. Lui dont la maîtresse avait été emportée par la vague tueuse d’un océan devenu fou.

Dommage pour Chandrika. Mais dans le monde nauséabond de la nébuleuse du Crime, les indics étaient légions. Elle en trouverait d’autres. Quant à l’Exécuteur, il était au bord du malaise, épuisé de fatigue, de douleur et de dégoût.

Mais, parce que d’autres monstres du Mal sévissaient partout dans ce monde malade, parce que sa croisade n’était pas terminée et que des innocents avaient besoin de lui, il ressortit sur la terrasse du fief de Naja, laissa son regard monter vers les premiers rayons qui éclairaient le ciel, prit enfin le satellitaire dans la combinaison de combat constellée de débris et de sang, et composa le numéro de portable de Chandrika Saradali.

Une sonnerie résonna dans l’écouteur. Une seule. Puis la voix, rauque et douce. Et un soupçon inquiète.

— Yes ?

Mack Bolan inspira une bouffée d’air pur, annonça d’une voix lasse :

— C’est terminé, vous pouvez venir.

Un silence sur la ligne, puis :

— On arrive.

Le Guerrier ignorait encore qui étaient Chan et son frère mais, de toute évidence, ils l’avaient laissé faire le travail à leur place. Le sale boulot. C’était dans l’ordre des choses. Il était le grand Fumier, le tueur de mafieux.

L’Exécuteur.


ÉPILOGUE

Mack Bolan n’avait dormi que deux heures, et encore grâce aux calmants que lui avait donnés Chandrika Saradali. Finalement, il n’avait pas eu besoin de la safe-house demandée à Brognola. La planque lui avait été fournie par Chan en personne. Un studio minable, quelque part à la périphérie de Négombo, non loin de Katunayake International Airport.

Une safe-house aussi, en quelque sorte.

Sitôt après le blitz, le 4 x 4 Toyota était venu récupérer le Guerrier, puis William les avait déposés tous les deux à la planque où, toujours aussi distante, mais étonnamment efficace, Chandrika s’était occupée de ses blessures. Pendant qu’il récupérait, elle était sortie lui acheter son billet d’avion. Suite aux « incidents sanglants de la nuit », les autorités avaient décrété le couvre-feu. On parlait même d’état d’urgence. Le syndrome tamoul. Donc, pour Bolan, pas question de s’éterniser. Départ express. Quand elle était revenue deux heures plus tard, elle avait non seulement son billet, mais également une enveloppe standard, qu’elle lui remit en déclarant :

— La cache de l’élixir.

Pas de doute, la belle Chandrika était une pro. Très précieuse. Très mystérieuse aussi. Car, malgré son coup de fil à Hal Brognola durant son absence, Bolan n’en savait pas plus. Ni elle ni son frère n’apparaissaient dans les listings du fédéral.

— J’ai fait une copie, avait-elle précisé.

En clair, elle avait copié les données d’une simple carte SD vidéo. Le testament posthume de Peter Shandri enfermé dans l’enveloppe.

— Je te fais mal ?

Bolan fit signe que non. Malgré ses protestations, Chandrika avait tenu à examiner de nouveau sa blessure, ainsi que les divers hématomes et coupures dont il était truffé. Pendant ce temps, le cerveau du Guerrier fonctionnait à plein régime. Dans tout ça, il saisissait mal le rôle tenu par Peter Shandri.

Son vol ne décollait que dans deux heures et, profitant de ces instants de légère complicité, il insista :

— Tu racontes ?

Chandrika Saradali esquissa un bref sourire en coin, l’air pas dupe.

— Raconter quoi ?

— Peter Shandri.

Un voile de tristesse passa dans les yeux couleur de mers du Sud.

— O.K., dit-elle. Je te dois bien ça. Peter était un romantique. Un homme épris de justice, qui avait le sens de l’amitié, et qui rêvait de pouvoir aider Jonas à se débarrasser de cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête depuis l’affaire de son procès. Comme lui et comme nous, il connaissait Najanake. Or, quelques jours après le tsunami, il l’a surpris avec ses frères au lobby de l’hôtel, en conversation avec un personnage qu’il connaissait : Arthur Karamadil.

Le fondé de pouvoir de la Central Bank of Ceylon de Colombo. Une des agences par où transitent les fonds de secours internationaux destinés aux victimes de la catastrophe.

— Hum ! fit Bolan.

On entrait dans le vif du sujet. Chandrika poursuivit :

— Les quatre hommes avaient l’air tendu. Comme s’ils étaient en désaccord sur un sujet important. Lorsqu’ils sont repartis, Peter a vu Ranil Najanake réserver une chambre avant de rejoindre ses frères qui l’attendaient à l’extérieur. Au passage, il avait entendu le concierge indiquer le numéro de la chambre. 521. Sentant qu’il tenait peut-être quelque chose, Peter a aussitôt loué une chambre à son tour, en s’arrangeant pour qu’elle soit contiguë à la 521.

Très intéressé, Bolan pressa :

— Et alors ?

Chandrika prit le temps de fixer un pansement sous son pectoral, avant de poursuivre en refermant la trousse d’urgence.

— Dès lors, Peter s’est mis à installer son petit matériel, dit-elle en désignant la carte SD.

— Son matériel ?

— Peter pratiquait l’erpétologie. Ancien spécialiste audiovisuel de l’armée U.S., il s’était fabriqué un dispositif qui lui permettait d’observer les reptiles dans leur environnement. Un Caméscope classique, relié à un de ces mini-objectifs filaires, dont il se servait dans l’armée pour sonder les endroits susceptibles d’être piégés.

L’Exécuteur connaissait. Système filaire à fibre optique de longueur variable, muni d’un dispositif d’éclairage et de prise de son miniaturisé. Il imaginait la suite, et Chan le confirma dans ses déductions en reprenant :

— Passant par les balcons, il a pratiqué un minuscule orifice dans le haut du cadre de la baie vitrée de la 521, y a introduit l’extrémité de son filaire, a planqué le câble sous les caissons des stores extérieurs.

— Je vois, fit Bolan en refermant sa chemise.

Il ne suffisait plus à Shandri qu’à relier le filaire à son Caméscope, pour suivre en direct de sa chambre ce qui se passerait à côté. Astucieux, l’Américain. Il enchaîna :

— Si je comprends bien, tout n’a pas marché comme prévu.

Mouvement de tête de Chandrika.

— Ça a fonctionné presque jusqu’au bout, le film en fait foi. Accablant pour tous les protagonistes. Preuve irréfutable de détournements de fonds colossaux au bénéfice des Najanake. En fait, les choses se sont gâtées quand, à la fin du briefing, Ranil Najanake est sorti fumer sur le balcon de leur chambre. En manœuvrant le store, il a décroché une partie du filaire, mal coincé sous le caisson. Ensuite, tout s’est passé très vite. Se voyant découvert, Peter n’a eu que le temps de débrancher le Caméscope et de s’enfuir. Les autres étaient déjà sur ses talons, et pour ne pas être pris avec la carte SD sur lui, Peter, qui connaissait la cache de l’élixir de Jonas, s’en est débarrassé en la glissant dedans.

Chandrika se tut, alluma une cigarette, avant de conclure :

— Tu connais la suite. De toute façon, tout est sur la carte.

Le Guerrier connaissait la suite ; néanmoins, il restait très intrigué par un détail essentiel. Pourquoi Peter Shandri avait-il alerté l’ambassade U.S., plutôt que Chan ou William, qu’il connaissait très bien. À sa question, la jeune femme feignit l’étonnement :

— Pourquoi diable nous aurait-il appelés pour ce genre de chose !

Fin de non-recevoir. Moralité, Peter Shandri ignorait tout des activités très secrètes de Chan et de son frère. Et, de toute évidence, elle ne tenait pas à ce que Bolan les connaisse davantage. Écrasant sa cigarette à peine entamée, la jeune femme se redressa en déclarant :

— Je dois y aller. Siri t’attend dans le Toyota. Elle te déposera à l’aéroport.

Plus la moindre complicité entre eux. Le Guerrier n’obtiendrait rien de plus. Ils quittèrent le studio, débouchèrent dans la petite rue pleine d’échoppes, où le 4 x 4 Toyota stationnait effectivement, Siri au volant. Sur le trottoir, Chandrika Saradali déclara :

— Au sujet de la carte SD, fais-en ce que tu voudras. Pour nous, tout est déjà en cours.

Nous. C’était qui, nous ? En cours, c’était quoi ? Enquête ? Arrestations ? Agaçant. Elle ajouta sur le ton de la confidence :

— Au fait : merci !

Il n’eut pas l’air de saisir, et elle précisa :

— De la part de mon frère, de la mienne. Parce que, légalement, on ne l’aurait jamais eue, cette ordure de Naja.

Légalement. Ça, c’était clair. Chan et son frère appartenaient donc à un quelconque service de la police sri-lankaise. Paralysés par la loi. Avec l’Exécuteur, ils avaient, sans trop se mouiller, trouvé le moyen de supprimer la menace pesant sur le père naturel des deux jeunes filles. Et s’étaient débarrassés d’un boss mafieux.

Bien joué.

À son air, Chandrika dut deviner ce qu’il pensait, car, pour la deuxième fois, elle esquissa un sourire pour déclarer :

— Je ne t’oublierai pas, Mack Bolan.

Enfin, se hissant sur la pointe des pieds, elle approcha son visage du sien, déposa un baiser léger sur ses lèvres en lui soufflant encore plus bas :

— Ne reviens plus au Sri Lanka, Mack. Trop de monde a ton portrait, par ici. Je t’accorde qu’il n’est pas très ressemblant, mais quand même…

Puis elle le poussa vers le Toyota dont la portière du passager venait de s’ouvrir, et s’en alla sans se retourner.

Il grimpa dans le 4 x 4, claqua la portière, sourit à la jolie Siri, qui lui renvoya son sourire en démarrant sur les chapeaux de roues.

— Tu devrais prendre soin de cette mécanique ! protesta Bolan.

Mutine, Sirimavo Saradali lui lança un regard en biais.

— Pourquoi ça ?

En guise de réponse, il sortit de sa poche la carte du véhicule, la déposa sur le tableau de bord en déclarant d’un ton léger :

— Parce que les réparations, ça coûte cher.

Interloquée, Siri fit une légère embardée, eut l’air de douter, hésita enfin :

— Vous… Vous voulez dire que…

Il fit oui de la tête.

— Je veux dire qu’il est à toi.

Il lui devait bien ça. Sans elle, il serait sans doute aujourd’hui dans une geôle sri-lankaise. Ou à la morgue. De toute façon, il ne pouvait pas embarquer le 4 x 4 dans l’avion. S’il devait revenir, il en achèterait un autre…

Du côté de la nouvelle propriétaire, il y eut un petit « blanc », puis :

— Wouaaah !

Bolan reçut un gros baiser sur la joue, et il ferma les yeux.

Il allait rentrer à la maison en gardant au moins un joli souvenir du Sri Lanka.

FIN


  

1 Mortel combat au Sri-Lanka. L’Exécuteur N°186.

2 Tuk-tuk : taxi artisanal monté sur une base de scooter capoté, avec un siège avant pour le conducteur et un siège arrière pour deux passagers.

3 Mortel combat au Sri-Lanka. L’Exécuteur N°186.









OPS/cover.jpg
Gérard de Villiers

L EXECUTEUR

TYPHON SANGLANT
SUR DIMBULA

par Don Pendleton

VAT ]





